
Fig. 53 / Maquette de la Marine City, Kiyonori Kikutake (membre du groupe des métabolistes), Tokyo, 
1958-1963, Photo: Kiyonori Kikutake, (ArchEyes, 2020)

Fig. 52 / Pavillon Rental Space Tower, Sou Fujimoto, Exposition 
House Vision, 2016,  Photo: Sou Fujimoto Architects, (ArchEyes, 
2016)

Fig. 51 / Unité de la Moriyama 
House (Salle-de-bain), Ryue Ni-
shizawa, Tokyo, 2015, Photo: Ed-
mund Sumner, (Mairs, 2017)
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5.4 / Vers une redéfi nition du métabolisme

4. Forme d’urbanisme participatif, caractérisant les projets en coopération entre les habitants, la commune 
et les spécialistes. Son objectif consiste autant à préserver le patrimoine historique, à contrôler l’usage du 
sol et à planifi er des quartiers, notamment avec la création de poketto paku (cf. 3.2).

/ l’espace privé ouvert

Les changements sociétaux à Tokyo, comme 
dans l’ensemble du Japon, demandent une 
redéfi nition l’espace public dans un bâtiment 
privé. Autrement dit, il est nécessaire de propo-
ser des nouvelles façons dont la sphère privée 
peut fusionner avec le domaine public. 

La composition de la famille nippone a subi 
des changements. , Si, autrefois, une famille de 
6 à 10 personnes était courante, il y a deux gé-
nérations, une famille de 5 personnes devenait 
devient la norme. Ce changement a conduit 
inévitablement à une évolution de l’espace. 
Auparavant, une famille de 10 personnes par-
tageait une maison avec une ou deux grandes 
pièces. Aujourd’hui, le nombre de personnes a 
diminué, tandis que le nombre de chambres a 
augmenté (Liotta, Louyot, 2020). En eff et, l’in-
fl uence de la culture occidentale sur la struc-
ture familiale nippone explique le passage des 
familles nombreuses aux familles mononu-
cléaires afi n de s’adapter à ce nouveau mode 
de vie. Aujourd’hui, la plupart des Tokyoïtes vit 
seule. En eff et, la rigidité du concept d’habitat 
provient du processus de modernisation au Ja-
pon qui a décomposé la vie urbaine en mettant 
fortement l’accent sur la vie privée. 

Cette notion est défi ée en 2015 avec le projet 
SOHO unit (Small Offi  ce Home Offi  ce) de l’agence 
d’architecture Naka (Toshiharu Naka and Yuki 
Uno). Cet habitat privé tente de créer un envi-
ronnement de vie ouvert à la communauté lo-
cale. Construit sur une parcelle du centre-ville 
de Tokyo, ce projet propose de réunir lieu de 
travail et lieu de vie, une tradition enracinée 
dans la galerie commerciale voisine. Ainsi, 
l’ensemble allant de l’espace privé à la rue, 
est relié par un espace tampon, soit une allée 
semi-extérieure, donnant naissance à une rela-
tion spontanée entre le domestique et l’urbain.

/ l’espace sans limite

Alors que l’architecture du 20ème siècle était 
axée sur la fonction et la forme, le débat archi-
tectural actuel porte davantage sur les liens et 
les frontières (Liotta, Louyot, 2020). Que ce soit 
par la façade d’un bâtiment, des persiennes, 
des rideaux ou encore des espaces intermé-
diaires, divers dispositifs permettent de relier 
le bâtiment à son contexte. Ces délimitations 
incertaines favorisent d’une certaine façon 
l’émergence de nouvelles relations entre l’inté-
rieur et l’extérieur et les bâtiments deviennent 
comme des extensions des quartiers dans les-
quels ils se situent, repoussant toujours plus les 
limites du site (Ibid.).

Le pavillon en bois Rental Space Tower de Sou 
Fujimoto (Fig. 52) pour l’exposition House Vi-
sion en 2015 réévalue le concept du logement 
locatif (Liotta, Louyot, 2020, p.106), en créant 
un dialogue solide entre les espaces privés et 
publics. Ce projet est constitué d’un système 

interconnecté de parcours dynamiques, d’es-
paces communs et de terrasses, dans le but 
de maximiser les espaces communs, tels que 
des cuisines, des salles de bains et des jardins. 
Cette approche contraste fortement avec les lo-
gements locatifs existants, qui ont tendance à 
privilégier l’espace privé et où les espaces com-
muns servent uniquement de circulations. Dé-
sormais, l’habitat a le potentiel d’améliorer la 
vie des usagers, en créant une connexion solide 
entre la sphère privée et publique (Ibid.).

La Moriyama House de Ryue Nishizawa, conçue 
en 2015 à Tokyo, pour M. Yasuo Moriyama, 
souligne également les limites très incertaines 
entre l’intérieur et l’extérieur. Il s’agit d’un 
assemblage d’une dizaine de boîtes blanches 
(Fig. 51) variant d’un à trois étages, et répar-
tis dans un espace extérieur. Ainsi, le volume 
unique de la maison se désarticule pour for-
mer un espace commun composé d’unités 
individuelles, variant de 16 à 30m2 de surface. 
Elles sont désormais reliées par le collectif : ni 
couloirs ni portes coulissantes existent. Cette 
confi guration permet une grande fl exibilité des 
fonctionnalité de ces unités. Elle peuvent à la 
fois être des logements locatifs ou des parties 
intégrantes de la résidence du propriétaire. 
De cette façon, Ryue Nishizawa tente de créer 
une ville miniature, qui ressemble fortement à 
celle de Tokyo : un assemblage de volumes et 
d’interstices qui entrent en relation. L’espace 
commun formé de parcours et de petites niches 
s’étale sans limite vers les allées publiques du 
quartier. De ce fait, le paysage, la ville et la mai-
son deviennent indissociables (Liotta, Louyot, 
2020, p.112).

En 2021, le projet Folding Screen Row House 
de l’agence DOG peut être considéré comme 
une version ultérieure de la Moriyama House. 
Construit dans le quartier de Setagaya, le pro-
jet forme un genre de village urbain composé 
de quatre logements regroupés autour d’un 
espace extérieur avec des petites niches. Cette 
confi guration s’insère dans la continuité du tis-
su de la ville et off re à la fois l’isolement d’une 
maison unifamiliale tout en maintenant la vie 
communautaire (Barandy, 2022).

Enfi n, un projet bien connu et très représen-
tatif de limites incertaines : la Na-House de 
Sou Fujimoto, conçue en 2012 pour un jeune 
couple dans le quartier de Koenji. Associée 
au concept de vivre de façon nomade comme 
dans un arbre, la maison dévoile une structure 
en acier légère au détriment de murs en béton. 
Elle agit à la fois comme une pièce unique et 
comme une collection d’espaces agencés sur 
21 dalles de plancher. Variant 2 à 8m2, ces es-
paces sont indépendants et directement liés 
aux diff érentes activités privées ou publiques. 
Par conséquent, cette confi guration n’off re pas 
de délimitation distincte entre la sphère privée 
et publique, reconsidérant ces deux notions.

La ville de Tokyo a connu de nombreux chan-
gements en quelques décennies, notamment 
en termes de contraintes urbaines, de tech-
niques de construction et de modèle familial 
de ses usagers. Aujourd’hui, les réaménage-
ments massifs de grande échelle, dirigés par les 
entreprises privées, et la disparition des quar-
tiers caractérisés par la petite échelle (Almazan 
et al., 2022, pp.215-217) génèrent ensemble une 
ville scindée entre deux visions, mettant d’une 
certaine façon en péril les communautés. En 
ce sens, l’observation de la ville à l’échelle de 
ses usagers devient nécessaire au développe-
ment d’une architecture durable. Le devenir du 
Smallness tokyoïte reste donc un enjeu fonda-
mental pour la vitalité de la ville et de ses com-
munautés.

Malgré le soutien des autorités locales pour les 
développements de grande échelle, soit une ré-
pétition monotone des gratte-ciel et des centres 
commerciaux (Almazan et al., 2022, pp.215-217), 
l’opposition croissante des groupes de machi-
zukuri4 locaux et des associations de résidents 
témoigne de l’importance de la question des 
échelles pour l’avenir de Tokyo, ou plus exacte-
ment de sa gestion urbanistique. Les nombreux 
architectes, contraints de pratiquer hors des 
zones urbaines ou à l’étranger, se préoccupent 
malgré tout de cette problématique.

Les questionnements de Junya Ishigami (2014) 
illustrent une réfl exion sur les possibilités 
d’élargir l’échelle de l’architecture, en prenant 
conscience des possibilités infi nies de l’archi-
tecture, qui constitue à la fois un référentiel de 
connaissance et un laboratoire d’expérimen-
tation prospective. Située aux frontières de la 
poésie et de la science, l’architecture a la capa-
cité de dialoguer avec la nature de façon à gé-
nérer des modes de vie alternatifs. 

«How small? How vast? How architecture grows ?»: 
tels sont les termes utilisés par Junya Ishigami 
pour désigner son exposition dans la Shiseido 
Gallery en 2010 à Tokyo, à Antwerpen en 2013 
et à Bordeaux en 2014. Ses 56 projets, sous 
forme de modèles architecturaux, présentent 
une variation d’échelles et questionnent la ca-
pacité de l’architecture à « ouvrir les mondes » 
de façon à dépasser les valeurs et les échelles 
conventionnelles (Ishigami, 2014, p.7).

Le manque d’espace et l’usage des ressources 
sont également des facteurs à prendre en 
considération dans un contexte d’urbanisation 
grandissante. Un équilibre est ainsi à trouver, 
entre les logements collectifs et la maison in-
dividuelle, qui n’est pas un modèle de dévelop-
pement durable. Certes, les shared-housse ou 
autres types d’espaces collectifs apportent des 
solutions concrètes aujourd’hui, mais ils ont 
tendance aussi à se répéter de manière géné-
rique, autant que les grands complexes urbains 
développés par les entreprises privées.

Pour tenter d’aborder la croissance et la den-
sifi cation de Tokyo de manière durable, il se-
rait nécessaire d’établir un compromis entre la 
Bigness, émergente et générique, et un Smallness
spontané en danger, en se tournant notamment 
vers des nouvelles pratiques de l’espace, tout 
en se détachant de cette distinction d’échelle. 
L’hybridation planifi ée de la petite et de la 
grande échelle pourrait mettre en évidence 
leurs potentialités conjointes au sein du pay-
sage et par conséquent d’établir des nouveaux 
formes d’expérimentation de la ville. La forma-
tion d’une nation moderne ne devrait pas pas-
ser par une hiérarchie d’échelle, mais plutôt 

par une approche démocratique en fonction 
des activités et des besoins. Si certains aspects 
de la ville nécessitent des constructions de plus 
grande échelle, notamment les infrastructures 
fondamentales pour la prévention des catas-
trophes, il faudrait néanmoins conserver un 
certain degré de contrôle et de gestion centrali-
sés (Almazan et al., 2022, pp.215-217). Un scéna-
rio d’hybridation d’échelles serait donc à envi-
sager afi n de permettre à la Bigness de générer 
une certaine forme de collectivité à l’échelle 
humaine. La logique d’impermanence serait 
en mesure de perdurer, nécessaire à la vitalité 
socio-économique du pays (Yoshinobu, 1998). 

Dans le livre Project Japan : Metabolism Talks, 
Rem Koolhaas et Ulrich Obrist présentent 
le métabolisme des années 60 comme un 
exemple alternatif signifi catif du débat actuel, 
à une époque où on observe une certaine dis-
solution des cultures locales. C’est en utilisant 
de nouveaux outils issus de leurs propres tradi-
tions que les métabolistes ont tenté la refonte 
du Japon, dans un contexte de croissance et 
d’optimisation de l’espace. Dans cette même 
approche, il s’agit ici de redéfi nir le métabo-
lisme dans le contexte contemporain de Tokyo. 
Le lien fondamental entre la mégastructure et 
l’échelle humaine se traduirait aujourd’hui par 
une Bigness collective à l’échelle humaine. 

En eff et, les métabolistes ont répondu aux ca-
tastrophes humaines et environnementales 
en proposant des modèles spatiaux et organi-
sationnels résiliants et adaptables au change-
ment, afi n de trouver un équilibre entre un ur-
banisme de grandes infrastructures techniques 
et institutionnelles et la liberté de l’individu. 
Autrement dit : entre une infrastructure à 
grande échelle et un micro-paysage de cellules, 
adapté à une population constamment en 
mouvement, se connectant et se déconnectant 
librement selon les désirs individuels.

Bien que la terminologie d’architecture du-
rable n’existait pas à ce moment, le débat actuel 
sur la manière de concevoir des villes durables 
est motivé par des défi s similaires : rareté des 
terres, développement inégal, pression sur les 
infrastructures et problèmes démocratiques 
dans la planifi cation. Si de nombreuses nou-
velles réglementations en matière de construc-
tion ont émergé, les récentes vagues d’architec-
ture durable n’ont pas conduit à l’émergence 
de villes plus résiliantes. Comme le soulignent 
Rem Koolhaas et Ulrich Obrist (2021), l’une des 
raisons est le recul de l’État et la prédominance 
du marché dans la conduite des questions de 
développement.

L’article The Architecture of Metabolism. In-
venting a Culture of Resilience de Meike Schalk 
(2014) suggère justement que la durabilité en 
architecture devrait élargir « sa vision étroite 
de la matérialité et de la technologie » vers 
une refonte fondamentale de la culture de la 
résilience. Plus exactement, il s’agirait de faire 
émerger des environnements socio-culturels 
traités à leur juste valeur, tout en approchant de 
nouvelles pratiques urbaines en termes d’habi-
tat, de travail de de consommation, capables 
de se régénérer sur elles-mêmes. En ce sens, 
dans cet engouement actuel pour les grands 
réaménagements urbains, la mégastructure ac-
cepterait d’une certaine façon les assemblages 
plus spontanés de la petite échelle, plutôt que 
la fabrication de formes génériques, tendant 
vers une pratique de l’espace prédéfi nie, soit 
une planifi cation de la communauté fi nie. Le 
Smallness détient donc un rôle important en 

termes de durabilité, pourvu qu’on reconnaisse 
son potentiel.

Il faut toutefois mentionner que le métabo-
lisme a une toute autre signifi cation en Occi-
dent. De nombreux théoriciens et historiens 
occidentaux ont perçu les projets métabolistes 
comme déclencheur d’une nouvelle apprécia-
tion des projets visionnaires à grande échelle 
(Fig. 53). Alors qu’au Japon, le métabolisme a 
déclenché un engagement avec la culture ja-
ponaise passée et une rupture avec les concep-
tions architecturales occidentales préconçues. 
Encore aujourd’hui, cette diff érence nous 
montre à quel point la question d’échelle est 
liée à la formation d’une nation moderne, sans 
cesse confrontée à son identité. Si aujourd’hui 
les complexes urbains tokyoïtes à grande 
échelle sont le symbole d’une grande métro-
pole globale, les questions de la préservation 
d’une culture locale et d’une société durable re-
viennent sans cesse. C’est pourquoi il serait ju-
dicieux de se pencher sur le métabolisme dans 
une reformulation contemporaine, en trouvant 
un équilibre entre Smallness et Bigness, soit une 
modernisation durable à l’échelle humaine.

Si l’Atelier Bow-Wow a tenté de reformuler le 
core metabolsim (« métabolisme par le noyau ») 
en void metabolism («métabolisme par le vide 
»), il s’agit plus exactement ici de trouver une 
hybridation possible entre ces deux approches. 
La notion de void metabolism suggère d’agir à 
l’échelle contrôlable de la maison, où chaque 
élément bâti remplacerait un vide par une ini-
tiative individuelle, faisant de Tokyo un pay-
sage urbain démocratique (Kitayama et al., 
2010), alors que le core metabolsim suggère une 
agglutination de capsules autour d’une mé-
gastructure, symbole de concentration de capi-
taux et d’autorité (Ibid.).

L’hypothèse d’hybridation pose la menace de 
l’échelle comme une possibilité de générer de 
nouvelles variantes à Tokyo. Comme le men-
tionne Rem Koolhaas au sujet de la Bigness, le 
travail de variante existe : « dans S,M,L,XL, j’ai 
pensé qu’il était important de montrer notre 
travail dans le même contexte, parce qu’à mon 
avis, cela montre que malgré tout, dans tous ces 
contextes, il y a encore des possibilités de faire 
un travail de variante - que c’est une condition 
très dangereuse et très complexe, et qu’elle 
menace de nous submerger, mais que ceux 

qui s’y intéressent vraiment et qui essaient 
de la prendre au sérieux comme un nouveau 
contexte peuvent aussi travailler avec elle, dans 
elle. Avec précaution. » (Koolhaas, Miyoshi, 
1997, p.9).

Plutôt que de se concentrer uniquement sur les 
réaménagements à grande échelle, il serait né-
cessaire de valoriser  le tissu tokyoïte, horizon-
tal, fragmenté et doté d’une forte dimension 
sociale, plutôt que de procéder à sa disparition. 
La production d’espaces urbains vivants com-
plexes, extrêmement diversifi és, inclusifs et in-
novants sont très diffi  cilement reproductibles à 
la grande échelle, du fait de son détachement 
du contexte. En ce sens, l’usage de la petite 
échelle mérite d’être reconsidérée à sa juste 
valeur. 

Sans apporter de réponse défi nitive à la densi-
fi cation future, le Smallness à Tokyo off re déjà 
de nombreuses des qualités appréciables. Sa 
capacité à densifi er et à fabriquer une ville sur 
elle-même permet de générer une complexité 
et spontanéité en réponse aux besoins des usa-
gers. En d’autres termes, le Smallness à Tokyo 
a ouvert une ère d’expérimentation continue, 
proposant de nouvelles approches de pratiques 
et de perception de l’espace urbain qui consti-
tueront certainement les points de départ pour 
la recherche d’une nouvelle typologie urbaine 
tokyoïte.

Dans ce contexte tokyoïte alliant Smallness et 
Bigness, comment pourrait-on, dans la pratique, 
conserver le côté spontané des strates tradi-
tionnelles continuellement renouvelées dans le 
temps ? Si l’émergence est un processus spon-
tané et auto-organisé (Almazan et al., 2022), la 
pratique de l’espace serait-elle une composante 
qui devrait être projetée sans une fi nalité pré-
cise ? C’est-à-dire, en posant uniquement les 
bases propices pour qu’une émergence se pro-
duise ?

Fig. 47 et Fig. 48 / House for seven people (78m2), Mio Tsuneyama et Madeleine Kessler (MNM), Marunouchi, 
Tokyo, 2013,  Photos: Sadao Hotta, (Aguilar, 2014)
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Déjà avec la typologie de la maison commer-
ciale traditionnelle, la machiya, on assiste à une 
extension de la sphère privée sur le domaine 
public. À la fois résidence et commerce, la ma-
chiya pose de ce point de vue les bases d’une 
mixité des usages et de vie collective dans la 
pratique architecturale nippone. Basées à l’ori-
gine sur notion de l’entraide, les villes ont dû 
intégrer le concept occidental de « propriété 
privée » introduit par les États-Unis au lende-
main de la Seconde Guerre mondiale. Ceci a 
mené à la bulle spéculative des années 80 et 
son eff ondrement en 1990, d’où la réduction 
drastique des parcelles et la petitesse marquée 
des logements. Alors que le modèle de la pe-
tite maison individuelle constituait le rêve d’un 
ménage nucléaire, il tend à disparaître au profi t 
du ménage d’une personne qui ne cesse d’aug-
menter (Liotta, Louyot, 2020). En 2012 à Tokyo, 
on compte plus de 50% de personnes jeunes 
ou âgées vivant seules (Ibid., p.25). De plus, le 
vieillissement de la population laisse de plus 
en plus de logements vacants : un paradoxe 
dans ce contexte de pression immobilière. Iné-
vitablement, cela pose des problèmes sociaux, 
énergétiques et environnementaux. Si de nom-
breuses maisons individuelles se transforment 
de façon à accueillir plusieurs locataires, les re-
cherches de nouvelles formes d’habitat restent 
donc nécessaires afi n de s’adapter au mieux 
aux conditions socio-économiques et démo-
graphiques qui aff ectent les pratiques du loge-
ment au Japon (Druta, Ronald, 2021). 

L’habitat organisé autour d’espaces com-
muns, avec des formes d’organisation alterna-
tives entre les usagers, constitue une réponse 
concrète aux problématiques mentionnées. 
Aussi désignées sous les termes d’« architec-
ture post-individuelle », « shared houses » et « es-
paces collectifs » au Japon, ces nouvelles formes 
d’habitat dévoilent une nouvelle sensibilité de 
la spatialité (Liotta, Louyot, 2020, pp.25-27), 
basée sur l’idée de communauté et de partage 
de valeurs, soit l’émergence d’un espace co-di-
viduel. En d’autres termes, il s’agit d’un type 
d’espace partagé où les qualités de l’individu se 
trouvent mises en valeur dans la communauté. 
Ainsi, de grands espaces communs viennent 
compléter les espaces privés, où les usagers 
peuvent pratiquer des activités communes, no-
tamment l’agriculture urbaine, créer une start-
up, cuisiner ensemble, ou expérimenter une 
nouvelle ergonomie spatiale. La co-dividualité 
implique donc une organisation précise entre 
ses membres, impliquant de nouveaux modes 
de vie et dialoguant étroitement avec la redéfi -
nition des espaces publics et privés au sein de 
la culture nippone. Sur la base de l’analyse de 
Salvator-John A. Liotta et de Fabienne Louyot 
dans leur livre What is co-dividuality ? (2020), ce 
travail dresse quatre types d’espaces qui expri-
ment les réfl exions et réalisations actuelles en 
matière d’habitat et de lieux de vie du quoti-
dien à Tokyo. Si on considère un compromis 
possible entre la petite échelle spontanée, do-
tée d’une forte dimension sociale, et la grande 

échelle générique et envahissante, il est néces-
saire de comprendre les potentialités des nou-
velles expériences spatiales. 

Les exemples mentionnés ne forment pas le 
panorama complet, mais ils sont représenta-
tifs des approches de ces dernières années qui, 
dans un contexte diffi  cile, explorent de nou-
velles voies. Ils établissent également un point 
de départ pour les futures réfl exions de la ville 
envahie par la Bigness.

/ l’espace partagé

Contrairement à ce qu’on peut observer en Oc-
cident, avec l’exemple de la colocation, vivre 
avec des personnes non issues de la famille 
nucléaire dans un espace collectif n’a pas été 
courante au Japon jusqu’à récemment. Ces 
nouvelles formes d’habitation en lien avec la 
co-dividualité répondent à une demande crois-
sante de modes de vie alternatifs. Établie en 
2012 à Tokyo dans le quartier de Kagurazaka, 
la Share Yaraicho Project de l’agence Spatial De-
sign Studio est la première shared-house, ou 
shea-hausu en japonais. Constituée d’espaces 
de socialisation et de cohabitation, la shared-
house permet aux usagers de créer un habitat 
ensemble grâce à l’apport de chacun. Ce projet 
servira de modèle pour toutes les autres formes 
de shared-house existantes à Tokyo, comme 
dans le reste du Japon. En plus d’off rir une 
solution économique comme en Occident, le 
concept de shared-house propose une alterna-
tive à la solitude sociale et à la réduction des 
espaces de vie, phénomènes amenés à prendre 
de l’ampleur dans les années à venir au Japon. 
Autrement dit, elle off re une meilleure option 
en termes d’espace et de qualité de vie (Liotta, 
Louyot, 2020).

On peut mentionner notamment la shared-
house for seven people du studio MNH (Mio Tsu-
neyama et Madeleine Kessler), construite en 
2013 à Tokyo (Fig. 47). La maison d’origine a 
été construite en 1977 avec une structure mixte 
en acier au rez-de-chaussée et bois au premier 
étage. Depuis sa construction, l’environnement 
proche de la maison a radicalement changé. Le 
site est maintenant entouré d’immeubles de 7 
à 9 étages, dans une zone à l’origine connue 
pour ses maisons basses, qui se situe entre Ya-
mate-Dori et la rivière Meguro. 

La conception d’une maison pour sept per-
sonnes permet de créer des espaces communs 
spacieux au plein centre-ville. Le salon prend 
un caractère public, fl exible et tolérant. Il est 
autant utilisé par les habitants de la maison 
que par des personnes extérieurs travaillant ou 
étudiant dans le quartier. C’est à la fois un café 
et une bibliothèque, soit un lieu de rencontre et 
de partage stimulant. Sans modifi er les fenêtres 
de la structure existante, les architectes ont 
placé un couloir le long des façades. Ce couloir 
peut être une réinterprétation de l’engawa (Fig. 
48), soit la véranda dans la spatialité nippo-
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ne. L’engawa off re ici un espace d’interactions 
entre les usagers et devient, d’une certaine 
façon, un catalyseur de la communauté. La 
grande luminosité de ce lieu incite naturelle-
ment les habitants à utiliser cet espace comme 
une extension de leurs propres chambres, es-
tompant ainsi les limites entre la sphère privée 
et publique. 

Parfois, ce modèle de shared-house s’agglutine 
à d’autres activités au sein de la ville. C’est le 
cas de la résidence partagée conçue par Nen-
do en 2021. 43 logements sont reliés au maga-
sin adjacent Marui kichijoji. Ce projet permet 
de rendre utiles les installations commerciales 
en dehors des heures d’ouverture du magasin. 
La rénovation d’une partie du magasin en ré-
sidence partagée off re donc une solution au 
groupe Marui (Nendo, 2021), qui possède de 
nombreuses installations commerciales dans 
et autour de la région métropolitaine de Tokyo, 
dont beaucoup sont situées dans des endroits 
très pratiques tels que les façades de gare. Les 
chambres individuelles sont réduites au maxi-
mum, soit entre 7 à 12m2 afi n de maximiser 
les zones d’espaces communs, soit une cui-
sine-salle à manger avec une terrasse.  De telles 
dimensions obligent d’une certaine façon les 
résidents de se libérer d’un maximum de biens 
matériels. En parallèle, les résidents acquièrent 
de nombreux bénéfi ces dans l’espace commer-
cial pendant la journée et un accès gratuit au 
salon des employés dans le magasin en dehors 
des heures de bureau.

Malgré la petitesse des logements, cette solu-
tion off re une solution innovante non seule-
ment en termes d’espace communs spacieux, 
mais aussi d’optimisation de l’espace non-uti-
lisé des installations commerciales de plus 
grande échelle. On pourrait même suggérer 
que cette solution descend des capsule hotels 
développés pendant les années 60, dont l’appa-
rition est liée directement aux infrastructures 
ferroviaire et au mode de vie des Tokyoïtes.

En 2017, l’agence TA+A pousse la question de 
l’espace partagé. Entre le système hôtelier et 
la shared house, leur projet tokyo gasshuku-jo, 
situé sur un terrain d’angle dans le quartier 
d’Itabashi, constitue une résidence partagée 
dont la limite d’occupation est d’un mois. Ce 
bâtiment de quatre étages développe d’une 
certaine façon une communauté avec des habi-
tants qui changent constamment (Abdel, 2021). 
Ceci off re une réponse intéressante aux modes 
de vie de plus en plus mouvants des jeunes gé-
nérations et toujours plus interconnectés.

En eff et, comme mentionné précédemment 
dans ce travail, la petitesse des logements 
tokyoïtes conduit inévitablement à une exté-
riorisation des activités domestiques hors de 
la maison. Que ce soit pour la construction de 
tout un complexe ou pour une seule activité 
du quotidien, les solutions d’espaces partagés 
off rent un confort de vie aux habitants et des 

nouvelles façons d’expérimenter la ville de 
Tokyo. En 2019, le projet SUIBA de l’agence 
shemata Architects, situé dans le quartier de 
Kyobashi, propose une solution de cuisines 
partagées au plein centre-ville. Ces cuisines 
sont disponibles à la location et divers d’évé-
nements participatifs liés à la nourriture et 
aux boissons sont ponctuellement organisés 
(Myers, 2019). Ce concept encourage une nou-
velle façon d’appréhender la cuisine à l’inté-
rieur-même de l’espace urbain. 

/ l’espace communautaire

Dans la recherche d’espace communautaires 
au Japon, il existe une demande d’espaces 
ouverts au public, soit des lieux d’expression 
artistique ou culturelle. Il s’agit d’espaces pu-
blics qui acquièrent une dimension intime, 
auxquels les usagers peuvent s’identifi er. Des 
projets comme la Maison Shibaura à Tokyo 
(Fig. 50), conçue par Kuzuyo Sejima en 2011, 
Tokyo, partagent cette préoccupation. Ce bâ-
timent à plusieurs niveaux off re des espaces 
de travail fl exibles. Certains sont dédiés à l’ex-
pression individuelle et d’autres forment des 
espaces ouverts au public. Tous sont spatiale-
ment et visuellement connectés. L’idée est de 
produire un espace fl uide pour accueillir une 
large gamme d’activités : un lieu où les indivi-
dus et les groupes peuvent tenir des réunions, 
des événements et des expositions. En ce sens, 
ces espaces de rencontre permettent de renfor-
cer les liens communautaires.

Malgré sa petite taille, la maison Threshold 
(Fig. 49), construite en 2009 par les architectes 
Shingho Masuda et Katsuhisa Otsubo, apporte 
également une réfl exion intéressante sur la 
manière dont sont considérées les limites de 
la sphère publique au sein d’une zone résiden-
tielle dense de Tokyo. 

L’élimination de sa clôture en béton au profi t 
de grillages, constitués de mailles métalliques, 
redéfi nit la relation des habitants avec l’espace 
urbain extérieur (Liotta, Louyot, 2020). Cette 
interface contient des ouvertures pour exposer 
les plantes des résidents, comme l’expression 
de la notion de jardin privé dans une maison, 
tout en créant un dialogue avec son voisinage. 
L’habitat privé s’approprie d’une certaine fa-
çon la ruelle avec sa végétation, tout en l’amé-
liorant par la ventilation naturelle qu’elle in-
duit (cf. 3.4).

3.1 / La capsule et l’appartement-type

3. / Typologies

Fig. 4 / Evolution de la typologie des nagaya dans le temps, Redessin à partir de (Muminovic, 2017, p.489)

Fig. 24 / jidô hanbaiki, PET Architecture, n°32 - Tabacco 
shop, Shinagawa-ku, Tokyo, Dessin: Atelier Bow-Wow, 
(Atelier Bow-Wow, 2002, p.76)

Fig. 25 / kitsuensho, Tokyo, 2017, Photo: Koji Sa-
sahara (Wade, 2019)

Fig. 26 / kôban, 2017, Tokyo, 2017, Photo: @ledivan-
fumoir (Ledivanfumoir, 2017)

Fig. 23 / konbini, Family Mart, Shibuya, 
Tokyo, 2017, Photo: @the_liquid_actor 
(Liquid Actor, 2017)

Fig. 42 / Comparaison entre Bigness et Smallness, Prada Aoyama 
(Galan, 2016), Small House (Architecture Tokyo, 2017)

Fig. 41 / Comparaison entre Bigness et Smallness, Toranomon Hills (Szolomicki, Golasz-Szolomicka, 2019, 
pp.47-71), KADO House (Divisare, 2006), Bâtiments zakkyo (Kajima et al., 2022, p.54)

Fig. 5 / (Haut) Porte du pavillon 
de thé, Meimei-an (1779), Mat-
sue, (Bonnin et al., 2007, p.380) 

Fig. 6 / (Bas) Maison et Atelier 
Bow-Wow, Shinjuku, Tokyo, 
Photo : Sophie Heini

Fig. 7 / KOU-AN, Maison de cérémonie du thé en 
verre, Tokujin Yoshioka, Saga Prefectural Art Mu-
seum, 2018-2019, (Yoshioka, 2018-2019) Fig. 8 / dekoboko - Miniaturisation du tissu urbain à Tokyo, Redessin à partir de (Tardits, 2017, p.194)

Fig. 9 / Maison personnelle de Kenzo Tange, 
Tokyo, 1953,  Redessin à partir de (Tange, Fujimo-
ri, 2002)

Fig. 10 / Maison personnelle de Kenzo Tange, 
Tokyo, 1953, Haut : Photo de Yasuhiro Ishimot 
(Belogolovsky, 2002), Bas : (Lucken, 2016, p. 87)

Fig. 13 / Exemple de barakku, témoignant d’un 
stade plus avancé de la reconstruction, Tokyo, 
1925, (Bonnin et al., 2013, p.48)

Fig. 14 / Intérieur d’un appartement dans un 
danchi , dans les environs de Tokyo, 1955, (Sa-
bukaru, 2022)

Fig. 18 / Plan type, Nagakin Capsule Tower, 
Kisho Kurokawa, Tokyo, 1972, (Gontarz, 2019)

Fig. 19 / Capsule, Nagakin Tower, 
Kisho Kurokawa, Tokyo, 1972, 
(Koolhaas, Obrist, 2010, p.389)

Fig. 17 / Nagakin Capsule Tower, Ki-
sho Kurokawa, Tokyo, 1972, (Kool-
haas, Obrist, 2010, p.389)

Fig. 28 / machiya, Redessin à partir 
de (Gardner, Fruneaux, 2015, p.258)

Fig. 29 /poketto paku, Tokyo, 2020, (Lydon, Kang, 
2020)

Fig. 30 /Maison 9tsubo (30 m2), Makoto Masuzawa, 
1952, Photo: studio magGA (Studio magGA, 2021)

Fig. 27 / Bar Greek (gauche) et Bar Usagi (droite) situés dans des 
ruelles yokochô (Yanagi Kôji et Nombei), Tokyo, (Almazan et al., 
2022, p.50 et p.56)

Fig. 31 / Collage de petites maisons individuelles à partir de (Atelier Bow-Wow, 2012; Atelier Bow-Wow, 
2007, p.48; Souteyrat et al., 2014, p.65 et p.276, Fabrizi, 2016, Hildner, 2011, p.125)

Fig. 32 / Collage de petites maisons individuelles à partir de (Atelier Bow-Wow, 2012, Atelier Bow-Wow, 
2007, p.48, ArchiDaily, 2011) Fig. 33 / Jardins de rue, Tokyo, 2018 (Haarkon, 2018)

Fig. 34 / PET Architecture, (gauche) n°57 - Real Estate Agent, Shibuya-ku, Tokyo, (droite) n°33 - Matsuya Rice 
Shop, Shinagawa-ku, Tokyo, Dessins:  Atelier Bow-Wow,  (Atelier Bow-Wow, 2002, p.79, p.127, p.105)

Fig. 35 / Schéma de l’impact des contraintes urbaines sur le bâtit, Redessin à partir de (Tardits, 2017, 
p.202)

Fig. 1 / Chemin en direction de l’Atelier Bow-Wow, 
Shinjuku, Tokyo, Photo : Sophie Heini

2023, Sophie Heini

Mon intérêt pour le Smallness est né lors de mon 
année de stage à Tokyo, dans les bureaux d’Aki-
hisa Hirata et de l’Atelier Bow-Wow. En arri-
vant à Tokyo, j’ai pris conscience à quel point 
mon inconscient avait forgé un imaginaire 
autour de ce que la métropole devrait être, ou 
plus exactement les caractéristiques qui étaient 
supposé la défi nir. Associer la petite échelle à la 
complexité et à la grandeur m’a permis d’avoir 
un nouveau regard sur mon environnement 
direct, soit une nouvelle façon d’appréhender 
l’architecture. En ce sens, je considère ce travail 
comme le refl et d’une recherche personnelle 
liée à la petite échelle tokyoïte.
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Fig. 45 / Maison préfabriquée, 
MUJI, Japon, 2022, (MUJI, 2022)

Fig. 46 / Maison mobile Jyubako, Kengo Kuma, Niiga-
ta, 2020, (Frimoth, 2020)Fig. 44 / Élévations avant et arrière de la Paper Log House, Shigeru Ban, Kobe, 1995, (Marzo, 2020)
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Fig. 22 / Appartements 1LDK, ancien (gauche) et nouveau 
(droite) plan type, Tokyo, années 1970 et années 2000, 
(Yura, 2019, p.63)

Fig. 21 / Plan d’une capsule, Naga-
kin Tower, Kisho Kurokawa, Tokyo, 
1972, (Gontarz, 2019)
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2.2 / Entre dévastations et nouvelles formes d’habitat minimal 

5.1 / Une pratique architecturale divisée 5.2 / Le Smallness post-catastrophe
 3.2 / Les micro-polarités urbaines

3.3 / La petite maison individuelle

Le tissu urbain tokyoïte est principalement 
constitué de petites maisons individuelles sé-
parées les unes des autres, avec un cycle de 
vie de courte durée, soit en moyenne de 26 ans 
(Hildner, 2011, p.8). De ce fait, la ville peut être 
considérée comme un organisme vivant, consti-
tué de cellules individuelles, suivant un pro-
cessus de régénération (Kitayama et al., 2010). 
Plus exactement, l’absence de murs mitoyens à 
Tokyo génère un tissu urbain composé de bâti-
ments indépendants régulés par le vide (Ibid.). 
En ce sens, une telle confi guration off re une 
nouvelle possibilité d’appréhender la fabrique 
de la ville contemporaine, soit en une accumu-
lation silencieuse de typologies urbaines de 
petite échelle, ancrées dans le quotidien de ses 
usagers et qui se renouvellent continuellement. 
Ce cycle rapide de construction et démolition 
qui caractérise la ville de Tokyo, est associé au 
processus de subdivision parcellaire par les 
propriétaires due aux taxes élevée imposées 
aux surfaces de terrain non bâties. Dans ce 
contexte, la valeur réelle de la propriété est par 
conséquent attribuée au terrain plutôt qu’au 
bâti (Hildner, 2011, p.8).

Dans un premier temps, les maisons sur ca-
talogue constituent une partie importante du 
parc immobilier à Tokyo (Hildner, 2011 ; Cho, 
2019). Il s’agit d’une expression directe d’une 
faible durée de vie du bâti et d’un modèle 
économique associé à la culture de l’imper-
manence mentionnée précédemment. Les sys-
tèmes de préfabrication ont été employés dans 
le domaine du logement depuis la période de 
reconstruction d’après-guerre, où l’architec-
ture traditionnelle japonaise a dû s’adapter 
aux lois de la rationalisation et de la standardi-
sation. La multiplication des maisons préfabri-
quées en bois et en acier a été une réponse à la 
nécessité de loger des individus à coût modéré, 

pé de jeux d’enfants et de bancs. Ces espaces 
servent également de lieux de rassemblement 
ou de zones d’évacuation en cas de tremble-
ment de terre.

À l’origine, les poketto paku sont issus des jû-
min undô (mouvements habitants) contre les 
destructions de l’environnement pendant la 
période de forte croissance des années 60-70. 
Ces mouvements ont été soutenus par un plan 
d’aménagement des voies, bâtiments et équi-
pements communautaires de quartier, en op-
position au grand plan de rénovation urbain, 
projeté par l’administration de Tokyo. Après le 
ralentissement des mouvements dû aux années 
de spéculation immobilière des années 80, on 
observe une multiplication de ce type d’urba-
nisme participatif.

Malgré leur faible empreinte au sol, la multi-
plication des poketto paku ces dernières décen-
nies pourrait suggérer une volonté d’amener la 
nature à l’intérieur du tissu urbain, au même 
titre que la conception des paysages et arbres 
miniatures tel que le bonkei (l’art du paysage 
miniature sur plateau) ou bonsai (petit arbre 
aux proportions réduites en pot), ainsi que 
le jardinet d’intérieur (tsubo-niwa) datant de 
l’époque d’Edo. En plus de l’aspect esthétique 
et décoratif qui le caractérisent, le jardinet inté-
rieur de 3,3m2 en moyenne est aussi fonction-
nel, permettant la ventilation et la circulation 
de la lumière dans un espace restreint et dense.

de façon rapide et en masse. Dans ce contexte, 
la légèreté du montage et l’adaptabilité de la 
structure sont privilégiées au détriment des 
qualité thermiques et des renforcements sis-
mique (Cho, 2019). Avec le temps, la préfabrica-
tion de l’habitat s’est améliorée, en proposant 
notamment un programme de maintenance à 
long terme, soit pour une durée de 20 ans, afi n 
de garantir une certaine qualité de vie aux ha-
bitants ainsi que la possibilité de personnaliser 
l’espace.

Un premier concept d’habitat minimum, la 
maison 9tsubo d’environ 30m2 (Fig. 30), est 
construite en 1952 par l’architecte Makoto Ma-
suzawa. Conçue comme un espace unique, 
compact et fl exible, la maison s’ouvre par une 
baie double hauteur sur le salon et la mezza-
nine. Ce projet est réinterprété dans les années 
2000 par Makoto Koizumi et constitue désor-
mais un modèle produit et commercialisé en 
petite série, présentant des possibilité de per-
sonnalisation selon les besoins. La faible em-
prise au sol de ce type d’habitat ainsi que dimi-
nution de la quantité de matériaux présentent 
un réel avantage économique. Ces habitats de 
petites dimensions ont, de ce fait, posé les bases 
d’une architecture domestique contemporaine 
de la société japonaise, nourrissant les ré-
fl exions des générations suivantes d’architectes 
(Hildner, 2011).

Construite en 1966 par Azuma Takamirsu, la 
maison tour To no Ie (Fig. 31) marque un tour-
nant dans l’architecture résidentielle urbaine 
à Tokyo. Alors que la maison individuelle 
de banlieue avec jardin constitue le modèle 
d’habitat à cette époque (Druta, Ronald, 2021), 
l’architecte préfère s’installer au centre ville, 
sur une parcelle de 20m2 et de forme triangu-
laire, où il construit une tour de béton, sobre 

et brutale, composée de six étages (Souteyrat 
et al., 2014, p.66). Chaque niveau présente une 
surface de 10m2, sans aucun cloisonnement. La 
construction de cette maison marque le début 
d’une volonté de vivre une ville comme Tokyo, 
étant alors en pleine croissance. Autrement dit, 
la maison célèbre « ce rêve de domesticité ur-
baine » (Ibid.).

La période suivant l’épisode spéculatif des an-
nées 80 entraîne une fl ambée de l’immobilier 
avec, pour conséquence, la réduction drastique 
de la taille des parcelles. La discipline architec-
turale s’est donc adaptée à l’évolution morpho-
logique de la ville, demandant une habilité de 
l’usage de la petite échelle toujours plus exi-
geante. De ce fait, l’évolution et l’hétérogénéité 
de la ville deviennent la base-même du projet 
architectural, faisant d’elle un véritable « labo-
ratoire à ciel ouvert » sur le thème de la petite 
maison individuelle, qui acquière de plus en 
plus de visibilité. En eff et, un dialogue intense 
se crée entre la multiplication des projets liés à 
l’habitat et son contexte urbain, pour faire de la 
maison une véritable interface avec l’extérieur, 
dans un environnement en perpétuel transfor-
mation (Kitayama et al., 2010).

Commandée en 2003 à l’Atelier Bow-Wow par 
un écrivain, la Gae House (Fig. 31) intègre un es-
pace de travail au sein de son habitat, sur une 
parcelle de 70m2. La maison s’inscrit dans un 
environnement résidentiel dense et off re aux 
habitants la possibilité d’établir une relation 
étroite entre l’intérieur et l’extérieur. « Nous 
considérons la création de cette maison comme 
une étape importante dans l’apprentissage de 
la gestion de l’espace urbain » (Kitayama et al., 
2010, p.48). De ce fait, un dispositif d’ouvertures 
horizontales présente diff érentes micro-scènes 
formées par les interstices. La perception du 
paysage urbain se modifi e selon la positon de 
l’habitant dans la maison et, inversement, on 
peut aussi percevoir ce qui se passe à l’intérieur 
depuis l’extérieur.

C’est dans ce contexte que « vivre la ville de 
Tokyo » devient une possibilité de plus en 
plus personnalisée et les architectes japonais 
commencent à tisser des liens très étroits avec 
leurs clients afi n de satisfaire cette volonté. La 
maison individuelle acquière des dimensions 
de plus en plus restreintes et se personnalise 
selon les besoins et désirs de la clientèle, dévoi-
lant ainsi l’échelle humaine de la ville. On peut 
mentionner notamment la maison très étroite 
A life with large opening (Fig. 31) conçue en 2012 
par le bureau Ondesign, dans le quartier den-
sément peuplé de Bunkyo-ku. D’une certaine 
façon, cet habitat unique met en évidence l’op-
timisation des interstices qui caractérise le tis-
su urbain tokyoïte. Construite sur une surface 
de 18m2, la maison est composée de deux par-

ties reliées par un couloir à ciel ouvert, permet-
tant ainsi de former une petite ruelle piétonne 
à l’intérieur-même de l’habitat. Cette confi gu-
ration permet d’établir un dialogue avec l’en-
vironnement, soit un « lieu de découverte du 
contexte urbain malgré la petitesse de la mai-
son » (Souteyrat et al., 2014, p.275).

Le défi  de la parcelle atteint parfois des ex-
trêmes en termes de conception. C’est le cas de 
la Tower Machiya (Fig. 31), conçue par l’Atelier 
Bow-Wow en 2010. La maison se dresse sur un 
terrain de la taille d’une place de parking, dans 
le quartier de Shinjuku à Tokyo. L’optimisation 
de l’espace mène inévitablement à la vertica-
lisation de la maison individuelle en quatre 
étages. Avec cette conception, l’Atelier Bow-
Wow démontre qu’une telle disposition n’a pas 
besoin de contredire le style de vie d’origine de 
la ville japonaise, mais peut plutôt s’en inspi-
rer (Hildner, 2011, p.123). D’autant plus que ce 
type de conception n’empêche pas de mettre 
en avant les aspects traditionnels de la maison 
maison traditionnelle japonaise, présentant en 
général un ou deux étages. La maison intègre 
à la fois des éléments en verre et en acier, et 
portes coulissantes japonaises traditionnelles 
en fi nes lattes de bois ainsi que des tatamis. 
Aussi, la cage d’escalier remplace d’une cer-
taine façon le couloir de la maison tradition-
nelle, se faufi lant comme une allée de jardin à 
travers les étages légèrement décalés. Comme 
dans un pavillon de thé japonais typique, le 
point fi nal et le point culminant du chemin est 
un salon de thé.

On peut constater que dans une culture qui 
prône la notion du groupe, les expériences 
créatives sur la petite maison individuelle, 
restent un domaine où l’individualisme est en-
couragé (Tardits, 2017, p.172). Les propriétaires 
souhaitent avant tout des maisons uniques, 
audacieuses et non conventionnelles, qui se 
démarquent des autres. De de fait, ils sont prêts 
à accepter une architecture qui exigera une 
certaine adaptation en terme de mode de vie 
(Hildner, 2011, p.8). Cette attitude s’explique en 
partie par le fait que ces construction sont seu-
lement éphémères dans le temps. Autrement 
dit, la petite maison individuelle est censée 
satisfaire les besoins d’une certaine période 
d’une vie. Lorsque ceux-ci changent, elle est 
démolie et remplacée « sans grand scrupule » 
(Ibid., p.8). 

La maison Refl ection of Mineral (Fig. 32)
construite en 2006 par Yasuhiro Yamashita et l’ 
Atelier Tekuto, sur un petit terrain d’angle de 
44m2, illustre la personnalisation d’un habitat, 
tout en s’adaptant aux contraintes dimension-
nelles de la parcelle. Ce projet a dû répondre 
à trois demandes spécifi ques : créer une ar-
chitecture dynamique stimulante, atteindre 

un volume habitable maximal, et intégrer une  
place de stationnement couverte pour une voi-
ture (Yashimata, 2006). Le volume complexe 
en forme de polyèdre est l’expression d’une 
maximisation du volume total qui devait se 
conformer à des restrictions de hauteurs diff é-
rentes, donnant ainsi l’image d’un morceau de 
diamant aux nombreux refl ets. 

Comme dans certaines autres typologies déjà 
présentées, la petitesse des maisons indivi-
duelle est profondément liée à l’extériorisation 
des activités domestiques de dehors de l’habi-
tat. Ce dernier devient presque un simple abri 
pour dormir dans la ville. Les autres fonctions, 
à l’origine inclues au foyer, sont désormais ré-
parties au sein de la ville mêlant l’espace de tra-
vail et l’espace des loisirs. L’espace urbain, de 
ce fait, peut être considéré comme une exten-
sion de l’habitat, où la maison serait juste une 
activité parmi d’autres au sein de la ville. Ce 
principe organisateur engendre une relation 
d’identifi cation forte de l’individu à son quar-
tier.

La typologie de la petite maison individuelle 
peut être mixte. En eff et, diff éremment de ce 
qui vient d’être décrit, l’atelier et maison des 
architectes Yoshiharu Tsukamoto et Momoyo 
Kaijima (Fig. 32) est très représentatif d’une 
volonté d’instaurer une mixité des usages au 
sein de l’habitat. Construite en 2005, sur un 
terrain issu d’une subdivision parcellaire dans 
le quartier de Yotsuya, les architectes ont misé 
sur l’ouverture de l’espace domestique à la 
vie publique et professionnelle, fusionnant 
leur atelier à leur lieu de vie, comme dans la 
typologie des machiya. L’intérieur est organisé 
par paliers  décalés qui desservent en plan des 
demi étages. Le sous-sol semi enterré et le rez-
de-chaussée sont dédiés à l’agence ; les niveaux 
supérieurs sont dédiés au logement. La cuisine 
et la pièce de séjour restent accessibles aux 
employés de l’agence, tandis que la chambre 
et sa salle de bain au dernier niveau viennent 
rompre cet espace continu pour créer un zone 
d’isolement. Comme dans le cas de la Gae 
House, cette construction à ossature métallique 
dialogue entièrement avec son contexte par 
le biais d’ouvertures distinctes, off rant depuis 
l’intérieur diverses perpectives sur le quartier. 
L’environnement immédiat participe ainsi à la 
vie intérieur de l’habitat. Par exemple, le mur 
aveugle, visible depuis le séjour, fait également 
offi  ce de papier peint mouvant selon son enso-
leillement au cours de la journée. Cette attitude 
refl ète l’approche de l’Atelier Bow Wow dans sa 
manière d’interagir avec la ville en l’acceptant 
telle qu’elle est. 

De cette façon, le Smallness, et les contraintes 
dimensionnelles qui en résultent, est consi-
déré comme une possibilité d’explorer de 
nombreuses variantes typologiques tout en 
optimisant l’espace donné, poussant toujours 

La ville japonaise se cristallise autour de ses 
rues et de ses déclinaisons : sente, côte, rue-cor-
ridor, desserte arrière ou voie commerçante 
(Tardits, 2017, pp.236-238). En eff et, la place 
publique, telle qu’on trouve en Occident, est 
absente de l’espace urbain japonais. Tokyo a 
connu de nombreuse tentatives d’architectes 
cherchant à créer des espaces publics de ce 
type, mais qui sont souvent restés à l’état d’es-
planades peu utilisées et présentant peu d’inté-
rêt. La place est dépourvue de termes offi  ciels. 
Seul le terme hiroba est utilisé pour désigner 
« un endroit large ou élargi, s’appesantit sur la 
seule taille physique » (Ibid., p.241). Certains 
d’eux servent de points de forte affl  uence, 
plus que de lieux de rassemblement, comme 
les places situées aux abords des gares impor-
tantes telles que Shinjuku, Shibuya ou Rop-
pongi. De ce fait, la culture de la rue japonaise 
représente une forte opposition à la culture de 
la place occidentale. Plutôt que de mettre en 
avant la collectivité sous forme de monument, 
la ruelle japonaise devient le lieu où les acti-
vités du quartiers se vivent. Notamment dans 
les festivités japonaise (matsuri), la ruelle de-
vient un lieu de procession depuis l’enceinte 
du sanctuaire shintoïste ou du temple boudd-
hique. La rue commerçante (shōtengai) devient, 
elle, la colonne vertébrale des quartiers qui 
composent la ville, en lien direct avec les gares 
locales des quartiers récents et périphériques 
(Ibid., pp.236-238).

Indissociables des rues commerçantes, les 
ruelles arrière (roji), représentent une part 
importante de l’espace urbain à Tokyo. Ces 
venelles ou impasses se caractérisent par leur 
étroitesse et leur potentialité à se mêler au 
contexte donné, afi n de lui donner une identité 
propre. Larges de 1,8 à 3,6m en moyenne (Tar-
dits, 2017, p.237), ses petites dimensions créent 
une proximité directe entre les petits habitats, 
ateliers et échoppes, participant ainsi pleine-
ment au concept traditionnel de l’oku, c’est-dire 
à la création de couches spatiales imbriquées 
qui dissimulent sans cacher entièrement (Ibid., 
pp.195-196). 

La particularité de ces espaces est qu’ils consti-
tuent à la fois un espace public de circulation et 
une partie intégrante de l’activité domestique 
des maisons qui les bordent, créant ainsi une 
délimitation ambiguë entre la sphère privée 
et publique. On peut mentionner notamment 
l’importance de la ruelle dans la pratique jar-
dinière (Fig. 33) et comme lieux d’animation 
pour les enfants. Cette délimitation incertaine 
s’explique à la fois par la fonction tradition-
nelle de la rue d’Edo, avec l’emplacement du 
puits commun, qui se transformera ensuite en 
prise d’eau collective, et par la réduction de la 
taille des parcelles. En eff et, le resserrement 
toujours plus étroit des maisons individuelles, 

plus loin la question de le délimitation entre 
l’espace privé et public. Ainsi, ces explorations 
participent de façon créative à l’évolution de 
l’habitat moderne. La trame urbaine japonaise, 
instable par son évolution constante, est per-
çue comme source de dynamisme. Les projets 
de Atelier Bow-Wow expriment une capacité à 
capter l’environnement complexe de Tokyo  et 
à l’utiliser de manière constructive, plutôt que 
de le dissimuler. La mixité des usages devient 
une façon de transformer des situations spa-
tiales inadéquates en des espaces habitables. 
De ce fait, les espaces ne présentent plus une 
fonction distincte, mais ils sont dorénavant des 
espaces intermédiaires. 

Cette réfl exion urbaine et de l’habitat menée 
par l’Atelier Bow-Wow témoignent des poten-
tialités de vivre la complexité de Tokyo, tout en 
continuant de questionner de façon critique la 
micro-fragmentation, afi n de développer à tra-
vers la conception de maisons individuelle une 
approche durable de l’espace urbain. Leur livre  
(2010) classe les diff érentes typologies de mai-
sons selon un renouvellement générationnel 
de quatre périodes : elles deviennent de plus en 
plus petites en raison de la réduction de leur 
parcelle dans le temps. Ils font le constat que 
si l’accumulation de structures individuelles 
génère cette idée de ville infi nie avec un tissu 
urbain de plus en plus dense, elle n’augmente 
en rien sa qualité (Kitayama et al., 2010 ; Tsuka-
moto et al., 2008).

La première génération (1940) comprend les 
maisons avec jardin construites en recul sur 
des parcelles de 240m2 et entourées d’une bar-
rière de bois. La seconde génération (1960) cor-
respond à celle des maisons construites sur des 
parcelles de 120m2  en moyenne, avec un étage 
et dont l’une des parties est réservée à la voiture 
individuelle. La troisième génération (1985) est 
celle des maisons sans jardin construites sur 
trois niveaux et dont la quasi totalité du rez-
de-chaussée est occupée par la voiture. Ces 
maisons tiennent sur des parcelles d’environ 
80m2. Ces diff érentes générations de maisons 
sont toujours séparées par le fameux vide d’un 
mètre minimum, matérialisant l’absence de 
mur mitoyen.

Ces dernières décennies, les maisons de la qua-
trième génération doivent, selon l’atelier Bow-
Wow, sortir de « la spirale de l’intolérance » me-
née par la politique de propriété individuelle, 
notamment par une meilleure utilisation des 
interstices et des espaces constructibles. Plus 
exactement, une redéfi nition du rapport entre 
le domaine privé de l’habitat et de l’espace ex-
térieur permettrait d’éviter la fragmentation 
du rôle de l’individu dans la communauté, qui 
favorise l’émergence d’espaces de repli sur soi 
et réduit les espaces extérieurs (Kitayama et al., 
2010).

en raison du coût élevé des terrains non bâtis, 
a provoqué la disparition progressive du jardi-
net intérieur (tsubo-niwa), servant également de 
clôture avant.

Malgré cette disparition, la ville de Tokyo off re 
« la vitalité d’une végétation luxuriante pres-
sées dans chaque recoin » (Nijs, 2021, p.90). 
En eff et, cela a conduit les habitants à placer 
leur jardin sur le trottoir ou directement sur la 
ruelle. Cette forme spatiale minimale devient 
un espace intermédiaire « servant de médiateur 
entre le domaine public et privé » (Nijs, 2021, 
p.91), soit entre soto (le dehors) et uchi (la mai-
son ou le dedans). L’expérience physique et vi-
suelle de ce type de limites off re « une architec-
ture fantomatique, éphémère et ambivalente 
qui apparaît et disparaît à la fois, et n’existant 
qu’un instant dans l’oeil du passant » (Liotta, 
Louyot, 2020, p.17).

Envahies par de petits gestes d’appropriation 
sur l’extérieur, les roji témoignent d’une réelle 
culture urbaine de la nature. Cette pratique 
jardinière, nommée afuredashi, désigne plus 
précisément le débordement ou l’implantation 
de divers pots de fl eurs dans la rue qui s’entre-
mêlent souvent à des objets personnels, faisant 
de la ruelle un lieu vivant et intime. Véritables 
espaces d’expression individuelle et sponta-
née, ces jardinets expriment un processus de 
micro-appropriation d’un espace public urbain 
par ses habitants, dans le but d’augmenter sa 
qualité et de renforcer un sentiment d’appar-
tenance, de domesticité et d’identité au mi-
lieu d’une métropole autrement déroutante 
et pressée » (Nijs, 2021, p.95). En eff et, l’émer-
gence spontanée de cette pratique exprime 
un fort sens des responsabilités de l’individu 
au sein de sa communauté, de manière à ce 
que chaque geste individuel participe au bien 
de la collectivité. Il faut toutefois mentionner 
que l’appropriation de ces interstices reste une 
pratique informelle, ignorée par les pouvoirs 
publics. 

Aujourd’hui, avec l’émergence de grands pro-
jets urbains, les ruelles off rent une alternative 
durable qui encourage la cohabitation. Ces 
ruelles aux nombreuses qualités constituent 
des d’inspiration pour la fabrique de nouvelles 
typologies d’habitat collectives. L’architecte 
métaboliste Kishō Kurokawa, décédé en 2007, 
est allé jusqu’à qualifi er le roji de « clé de l’ave-
nir » (Hildner, 2013, pp.23-25). 

À leur origine, les projets mixtes miniatures 
désignent les petits bâtiments implantés sur les 
parcelles irrégulières héritées, dues au dévelop-
pement spontanée de la ville, dans un contexte 
d’optimisation de l’espace et de coût élevé du 
foncier. On peut facilement voir apparaître 
un petit temple sur un complexe de parking 
de quelques mètres de large, ou une maison 
construite sur un bout de parcelle. En eff et, la 
multiplication des fonctions sans relation ap-
parente du bâti reste une solution effi  cace d’op-
timisation de l’espace. Ces typologies mixtes 
s’agglutinent dans les centres secondaires où 
la gare occupe une place centrale, et les diff é-
rents programmes ne sont liés généralement 
que par leur infrastructure. Ces typologies 
ont été mises en évidence par les architectes 
Yoshiharu Tsukamoto et Momoyo Kaijima de 
l’Atelier Bow Wow, au début des années 2000, 
sous la dénomination de Pet architectures. Leurs 
deux ouvrages, Made in Tokyo guidebook (2001) 
et Pet architectures guidebook (2002), présentent 
ce type de structures qui émergent dans l’en-
semble du Japon, notamment à Tokyo (Fig 34).

Les caractérisant de da-me architecture, ou no 
good architecture, les architectes relèvent la 
présence d’une architecture perçue comme 
étant inutile, sans intérêt ou interdite. Pour-
tant, l’hybridation typologique de ces petites 
constructions est décrite comme une manière 
de transformer l’environnement existant en 
des ressources (Kajima et al., 2001). La mise 
en relation de l’objet isolé avec le microcosme 
urbain, de l’échelle du bâtiment à celle du 
quartier, permet d’en tirer des qualités intéres-
santes et souvent sous-estimées (Ibid.). Chaque 
construction est perçue comme unique, en 
raison de son caractère atypique. Le terme de 
Pet Architecture fait référence aux petits édi-
fi ces anonymes qui présentent des similitudes 
avec les animaux de compagnie. Tous deux 
inspirent de la sympathie, en s’adaptant dans 
un contexte imposé (Ibid.). En eff et, les mi-
cro-constructions, ou les petites fabrications 
spatiales anonymes, sont une manière d’inves-
tir les espaces résiduels. Chaque cm2 de la ville 
est une opportunité pour déployer des nou-
veaux programmes. 

En ce sens, sans insister sur la forme ou l’esthé-
tique architecturale, le bâtiment devient hon-
nête, répondant à un contexte et aux exigences 
programmatiques (Kajima et al., 2001) et reliant 
directement l’architecture à son utilisation. 
Plutôt que de considérer la ville comme ex-
pression métaphorique, la vision de Rem Kool-
haas (2002), mentionnant l’ensemble de la ville 
contemporaine comme expression d’une série 
d’accidents, est une explication envisageable 
pour Tokyo (Kajima et al., 2001). Chaque frag-
ment raconte une petite histoire urbaine (Ibid.) 
et leur mise en commun forme une multitude 
d’unités urbaines qui génèrent à leur tour des 
nouveaux rapports à diff érentes échelles du 
territoire.

Nommés comme étant des « accidents ur-
bains » dans Made in Tokyo (2001), ils sont pro-
fondément liés au processus de transforma-
tions de la ville dans le cadre de l’organisation 
des Jeux olympiques de 1964, suivis d’une forte 
spéculation immobilière dans les années 80. 
En eff et, les membres de l’Atelier Bow Wow 
représentent une génération d’architectes qui 
se trouve fortement liée à son contexte politi-
co-économique et, de ce fait, se sont concentrés 
sur les petites commandes de projets minia-
tures, plutôt que des projets de grande enver-
gures (Drujon, 2015).

Leurs recherches présentent un regard neuf 
sur la ville et renvoient à une tentative de trans-
former les contraintes de l’urbain existant en 
des avantages, tant sur un plan constructif que 
conceptuel. En rupture avec l’idéologie du pro-
grès liée la forte croissance du pays, l’Atelier 
Bow Wow va s’engager envers une architecture 
du comportement (« Behaviorology »), ce qui 
va stimuler les nouvelles générations d’archi-
tectes, issues d’un contexte économique défa-
vorable. L’espace architectural est appréhendé 
dans une simplicité étroitement liée au corps, 
et devrait encadrer uniquement ses gestes 
élémentaires (Atelier Bow-Wow, Bald, 2019, 
pp.54-60). Cela va infl uencer ces nouvelles gé-
nérations vers une architecture sensible à la vie 
quotidienne, qui s’inscrit dans la petite échelle 
caractéristique de la ville japonaise. 

Parmi le réseau dense d’infrastructures ferro-
viaires, les aménagements des sous-voies fer-
rées sont également une forme d’expression de 
cette catégorie typologique. En eff et, les gares 
servant à la fois de passerelles entre les zones 
et de centres d’activité commerciale à part en-
tière. Dans de nombreux quartiers, notamment 
celui d’Ameyoko, ces remplissages sous les 
voies révèlent des petits restaurants animés, 
commerces, ou même des services municipaux, 
tous agglutinés les uns aux autres, off rant un 
équilibre entre les besoins du réseau de trans-
port en commun et les possibilités piétonnes 
(Almazan et al., 2022, pp.100-101). 

De ce fait, l’aménagement de ces espaces sou-
terrains sont aujourd’hui entièrement intégrés 
au tissu urbain existant. Leur petite échelle 
permet une cohésion forte entre diverses fonc-
tions et les usagers. La grande perméabilité de 
ces espaces en termes de circulation permet 
aux usagers de la ville de se mouvoir librement 
dans ces diff érents espaces, dans la continuité 
de celle de la rue. Tout comme les Pet architec-
tures, ils permettent l’émergence d’une série 
d’activités humaines en réponse à un contexte 
bien spécifi que.

Les typologies présentées ici répertorient les 
formes du Smallness existant encore actuelle-
ment dans le paysage urbain de Tokyo. Elles 
sont à comprendre en relation au volet histo-
rique et identitaire mentionné plus tôt. Ces 
typologies forment une base de compréhen-
sion pour la suite de ce travail, notamment  les 
propositions formulées face à l’avancée de la 
Bigness.
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4.2 / Les fi ctions urbaines engendrées par l’hybridation typologique

5.3 / L’apparition de co-dividualité et de limites incertaines

2.4 / Une dialectique entre ville spontanée et ville générique

notion du ma, évoqué précédemment (Languil-
lon-Aussel, 2016 ;  Tardits, 2017 ). Cet intervalle 
entre deux choses qui se jouxtent ou qui se 
suivent joue un rôle fondamental dans l’ar-
ticulation des formes urbaines. Cette notion 
repose sur l’idée que le sens accordé à l’objet 
résulte du dialogue avec le contexte et l’envi-
ronnement spatio-temporel (Languillon-Aus-
sel, 2016). Ainsi, la ville japonaise se défi nit 
par le fl ux des interrelations tissées entre les 
intervalles de diff érents composants du tissu 
urbain. De ce fait, ces espacements urbains 
révèlent l’importance du décentrement et des 
vides comme liants urbains, qui régulent impli-
citement le territoire bâti (Ibid.).

Par exemple, les relations, qui se tissent entre 
le gymnase olympique, bâti en 1964 par Tange 
Kenzo, et le sanctuaire Meiji du parc de Yoyogi, 
illustrent l’importance de ces vides sur le ter-
ritoire urbain de la ville (Languillon-Aussel, 
2016, pp.224-225). Le parc boisé, entourant le 
sanctuaire avec ses bâtiments shintô, sert d’es-
pace tampon avec le reste de la ville, délimité 
par une barrière spirituelle invisible appelée 
kekkai. Pour accéder au sanctuaire, une voie sa-
crée (sandô) permet d’inscrire progressivement 
la spiritualité dans l’espace urbain. L’urbani-
sation de cette zone a fait de cette voie sacrée 
l’une des plus grandes avenues commerciale 
de la ville, Omotesando. En dehors du kekkai, 
mais à proximité de celui-ci, a été érigé en 1964 
le complexe sportif de Yoyogi, à l’occasion des 
Jeux olympiques de Tokyo. L’espacement est ici 
non pas une distance, mais un dialogue entre le 
complexe religieux et le temple de l’olympisme 
grâce au ma (Ibid.).

Si Coney Island constituait le laboratoire à ciel 
ouvert pour la ville de Manhattan (Koolhaas, 
2002), la dualité entre le Smallness et l’émer-
gence accélérée de la Bigness sur un même ter-
ritoire permet à Tokyo d’être son propre labo-
ratoire. En reprenant les termes de l’architecte 
Koh Kitayama, la ville de Tokyo joue le rôle 
d’un incubateur de nouvelles formes architec-
turales et de théories urbaines (Kitayama et al., 
2010), caractérisées par un changement inces-
sant. La dualité, qui se crée actuellement entre 
les diff érentes typologies issues du Smallness 
et les formes d’expression récentes la Bigness, 
pointe de nombreux défi s pour le futur durable 
de Tokyo. De l’autre côté, il peut également 
représenter un potentiel dans la fabrication 
de nouvelles typologies hybrides, soit des nou-
velles façons d’expérimenter la ville. Du fait 
de son aisance à interférer avec des structures 
existantes, la petite échelle aurait la capaci-
té de produire une nouvelle forme d’évasion 
urbaine, en tissant une relation avec la plus 
grande échelle. En d’autres termes, l’hybri-
dation entre Bigness et Smallness pourrait être 
donc une direction à considérer pour un renou-
vellement durable de la ville (cf. 5.). Toutefois, 
il faut mentionner que ce dialogue d’échelles 
peut remettre en question le sentiment d’ap-
partenance de ses usagers au sein d’un espace 
saturé, propre au Smallness.

autorités locales ont une certaine diffi  culté à 
gérer les développements urbains issus des 
infrastructures primaires qu’elle met en place. 
Par conséquent, le manque de contrôle  sur 
la subdivision et la vente des petites parcelles 
crée un développement anarchique de la ville, 
avec diff érentes confi gurations selon les zones 
(Ibid., p.250).

A cela s’ajoute la culture de la tabula rasa (cf. 
2.) qui crée un terrain imprévisible et « un pay-
sage urbain inachevé, continuellement recyclé, 
plutôt qu’une œuvre accumulée », soit « le ré-
sultat d’une écologie sismique invisible » (Nijs, 
2021, p.38). La préoccupation de la résistance 
aux tremblements de terre et aux incendies 
reste donc une priorité. De ce fait, l’absence de 
mitoyenneté directe des bâtiments permet une 
fl exibilité maximale entre les structures sur ce 
sol tremblant.

En défi nitive, ces contraintes urbanistiques  
nous suggèrent que « l’élément de base de 
la ville n’est pas l’îlot mais bien le bâtiment, 
chaque construction est appréhendée indivi-
duellement » (Tardits, 2017, p.203). Les parcelles 
étant de formes, de tailles et d’orientations 
variées, les contraintes géométriques, résul-
tant des règles déjà énoncées, vont renforcer 
l’aspect émietté de Tokyo avec une silhouette 
urbaine qui « ressemble à une forêt de bâtons 
et de cristaux » (Ibid., p.204).

Hormis les raisons économiques et réglemen-
taires, il est fondamental de rappeler que le 
développement urbain de Tokyo est profon-
dément lié au contexte culturel qui inclut la 

çonner diff érentes narrations dans un espace 
très restreint à l’échelle humaine. Elle combine 
diff érentes typologies et activités humaines en-
semble, dans un contexte très spécifi que.

Également présent dans la Bigness, ce phéno-
mène narratif a été longuement développées 
par Rem Koolhaas, notamment dans le pro-
jet The City of the Captive Globe mené en 1972. 
Dans une première tentative de compréhension 
du potentiel de la métropole de Manhattan, son 
projet dévoile un discours intense généré par 
la rencontre fortuite de diff érentes typologies 
(Koolhaas, 2002). La grille, vue comme un acte 
de préfi guration, à la fois rigide et indéterminé, 
permet un degré de possibilités infi nies d’ar-
chitectures. Nourri par ces expérimentations, 
le globe prisonnier inciterait une créativité 
continue. Dans le cas du Smallness à Tokyo, on 
peut avancer que les petites construction ont 
le potentiel, de par leur taille, de mêler facile-
ment diff érents scénarios dans le paysage, soit 
des façons nouvelles d’appréhender l’espace. 

Ces dernières décennies, la prolifération active 
de la Bigness tokyoïte au sein du Smallness éta-
blit en quelque sorte un ensemble de fi ctions, 
cette fois à diff érentes échelles et réparties de 
manière encore fragmentée. La culture de la 
congestion qui caractérise Manhattan (Kool-
haas, 2002) d’un côté et les notions de « gran-
deur « et de « tabula rasa » pour les villes et les 
paysages génériques de l’avenir développées 
par Rem Koolhaas (1995) pourraient donc trou-
ver leur écho dans la situation tokyoïte actuelle 
(Koolhaas, Miyoshi, 1997).

/ Les banlieues denses de faible hauteur, 
presque exclusivement résidentielle avec 
quelques activités commerciales (Village Tokyo).

/ Les quartiers mixtes, à la fois résidentiels et 
commerciaux, caractérisés par une combinai-
son de petites maisons résidentielles, comme 
dans les banlieues, mais avec la présence de 
bâtiments de mi-hauteur à proximité des gares 
locales (Local Tokyo).

/ Les zones résidentielles entourées de bâti-
ments hauts, formant des barrières incendies 
et de ce fait la limite du quartier (Pocket Tokyo).

/ Les quartiers à forte vocation commerciales 
avec une off re de logements, de basse (Shita-
machi Mercantile Tokyo) ou de haute hauteur 
(Yamanote Mercantile Tokyo).

/ Les zone résidentielles qui présentent une 
hauteur plus élevée et totalement déconnectée 
des activités commerciales et professionnelles 
(Mass Residential Tokyo).

/ Le quartier central des aff aires, dévoilant 
une grande échelle des bâtiments (Offi  ce Tower 
Tokyo). Ces quartiers émergent fortement suite 
à un urbanisme dirigé toujours plus par des 
grands promoteurs fonciers prônant la vertica-
lisation du tissu. On peut citer notamment Shi-
buya, Shinjuku, et Marunouchi, qui subissent 
des profondes transformations depuis l’organi-
sation des Jeux olympiques de 2020. On peut 
constater, de ce fait, que les Jeux olympiques de 
Tokyo de 1964 et de 2020 ont donné les deux 
principaux élans urbains dans le processus de 
modernisation de la ville. 

Si on considère ces phénomènes urbains sépa-
rément, on se rend compte qu’ils représentent 
à chaque fois une micro-fragmentation du ter-
ritoire. Cette approche fait écho avec l’analyse 
de la fabrique urbaine tokyoïte Tokyo Metabo-
lizing (2010) menée par l’Atelier Bow Wow une 
décennie plus tôt. Ils évoquent les trois com-
posantes du tissu, ou phénomènes, issues de 
la petite échelle (Kitayama et al., 2010, p.29-43): 
les villages urbains au centre ville (villages), la 
prolifération d’une zone commerciale dans une 
zone résidentielle (commersidence) et les subdi-
vision de parcelles (subdivurban). Plus exacte-
ment, ils décrivent les villages urbains comme 
des zones d’habitations de faible hauteur, 
dans lesquelles on peut également travailler et 
consommer. Ces villages sont protégés par des 
grands axes, présentant un alignement d’im-
meubles hauts, en béton armé, jouant le rôle 
de pare feu. La limite physique de ces zones est 
exprimée à la fois par cet encerclement protec-
teur, mais également par leur propre ambiance, 
soit une absence de nuisance, une végétation 
abondante, un anonymat et des fl ux de circula-
tion réduits. De cette manière, l’accumulation 
de ces quartiers tokyoïtes crée un patchwork 
de diff érents villages, issus à la fois d’une 
émergence spontanée et des caractéristiques 
propres à la spatialité japonaise. En 2017, les re-

cherches menées par Manuel Bouzas (2017), du 
laboratoire de Yoshiharu Tsukamoto à Tokyo, 
tente d’aller plus loin en établissant une rela-
tion entre l’éphémérité du bâti et la fabrique 
de la ville contemporaine, en se penchant sur 
la spontanéité des activités qui émergent parmi 
les vides urbains.

Bien que la question des limites entres les dif-
férentes quartiers reste ambiguë, ces phéno-
mènes urbains dévoilent une réalité physique 
et un contexte social pour chacun d’eux. En 
d’autres termes, l’organisation de la ville se-
rait l’expression directe d’une ville construite 
selon les modes de vie de ses habitants, soit 
une constellation de phénomènes qui forment 
collectivement Tokyo (Almazan et al., 2022). 
Ainsi, on pourrait avancer que la culture de 
la tabula rasa nippone crée une base continue 
d’une vitalité urbaine, permettant un renouvel-
lement durable lié aux évolutions des usagers 
de la ville. En eff et, « la beauté et l’intelligence 
de l’architecture japonaise sont trop souvent 
regardées de manière abstraite et déconnectée 
du contexte de la vie quotidienne » (Nijs, 2021, 
p.18). L’absence d’une planifi cation complète 
de la ville dans la période d’après-guerre a 
permis à ces phénomènes d’émerger. Les diff é-
rents fragments de la ville seraient les résultats 
de diff érents types d’appropriation de l’espace 
par ses usagers. La combinaison de toutes ces 
transformations urbaines dans le temps se sont 
toujours démarquées par une grande fl exibilité 
et adaptabilité (Almazan et al., 2022), permet-
tant ainsi à la ville de se régénérer facilement. 

Ainsi, le fait de comprendre la fabrication 
tokyoïte comme une émergence spontanée 
de phénomènes est une vision parmi d’autres 
pour concevoir l’avenir de Tokyo (Almazan et 
al., 2022). Cette approche s’oppose fortement 
aux planifi cations modernistes passées. Ces 
dernières tendaient à des principes universels 
en matière de gestion et du développement de 
la ville (Ibid.), tout en mettant de côté l’impor-
tance de son contexte culturel et historique. 
Ces visions ont mené notamment à la création 
de blocs de logements danchi d’après-guerre 
(partie 2), des développements de banlieues 
tentaculaires et des centres commerciaux arti-
fi ciels sur l’île d’Odaiba, située dans la baie de 
Tokyo.

L’approche d’une Tokyo émergente a généré 
des typologies du bâti qui sont d’une certaine 
manière involontaires. Par ce manque de vi-
sion planifi catrice, ces modèles émergents se 
trouvent actuellement dans état fragile, du 
fait qu’aucune politique n’est mise en place 
pour les préserver face à l’essor toujours plus 
important des projets de grande échelle.Les 
bâtiments comme les zakkyo et les yokochō 
continuent de disparaître sous la pression des 
grands développeurs immobiliers (Almazan 
et al., 2022) et de nombreux quartiers denses 
de faible hauteur deviennent saturés de loge-
ments de luxe.

Avant l’arrivée des grands projets de réaména-
gements urbains des années 2000, la Bigness 
nippone s’est exprimée avant tout par l’implan-
tation des grandes gares au début du 20ème 
siècle, mêlant à la fois la densité et la super-
position d’une multitude de fonctions. L’orga-
nisation polycentrique, qui se crée autour des 
gares, forme de véritables noeuds de transit 
(Hanakata, 2020) et la complexité urbaine 
qu’elle engendre, s’expriment directement par 
les nombreuses lignes de transports en com-
mun, les gares qu’elles desservent, l’aména-
gement de passages souterrains, centres com-
merciaux ou encore galeries d’expositions. Les 
années 60 ont ensuite marqué un premier en-
gouement pour la verticalité, notamment avec 
l’arrivée du métabolisme, qui s’est renforcé 
dans les années 1980.

En eff et, « la ville horizontale a vécu et le man-
hanttanisme s’empare lentement du Japon »  
(Tardits, 2017, p.151). Suite à la révision de la 
réglementation en 1963 sur la limitation des 
surfaces constructibles et hauteurs maximales, 
la première tour surgit en 1968 à Kasumigaseki, 
dans le quartier des ministères, puis à Shinjuku 
ouest (Languillon-Aussel, 2016). Avec une hau-
teur de 156m, elle restera très longtemps une 
expérimentation isolée. Puis, la rationalisation 
des coûts du foncier dans les années de bulle 
spéculative entre 1985 et 1991, a généré une mul-
tiplication de tours de bureaux avec une faible 
emprise au sol. Cette eff ervescence va se grou-
per dans des quartiers bien défi nis et restera 
faible par rapport à l’horizontalité prépondé-
rante du tissu urbain.

D’autres formes plus atypiques de la grande 
échelle pourraient être mentionnées, notam-
ment les sakariba, les bâtiments zakkyo et les ga-
leries commerciales souterraines chikagai. Ces 
trois typologies (Fig. 39) tissent de manières di-
verses un dialogue étroit avec le Smallness. Soit 
par faible emprise au sol ou par une agglutina-
tion de petits éléments à grande échelle, elles 
participent à l’expression de la Bigness tokyoïte, 
tout en constituant par leurs programmes des 
réels échappatoire quotidien de la vie urbaine. 
Il faut néanmoins diff érencier cette Bigness
tokyoïte qui a émergé tout au long du 20ème 
siècle à la Bigness du 21ème siècle, qui prend 
une tout autre ampleur en termes d’échelle (cf. 
4.5).

/ sakariba

Le sakariba désignent les lieux d’intensité ur-
baine, où se concentrent la circulation des in-
dividus et la foule, autrement dit la congestion 
tokyoïte. Ces quartiers animés, comme celui 

de Shibuya, se caractérisent par un environ-
nement dédié aux activités commerciales et 
sociales, aux loisirs, mais également à l’anony-
mat, une des caractéristiques de Tokyo. Parfois, 
les quartiers proches des gares, tout comme les 
gares elles-mêmes, sont également devenus des 
sakariba (Bonnin et al., 2014, pp.391-392).C’est 
notamment le cas de la gare de Shinjuku à 
Tokyo, en tant que lieu de consommation, de 
distraction, de restauration, de rencontre et 
même d’hébergement. En eff et, en l’absence de 
place urbaine, les sakariba constituent « les vé-
ritables centres publics de l’urbanité contem-
poraine de Tokyo » (Tardits, 2017, p.237), qui 
parsèment la ville de Tokyo de façon à renfor-
cer « son caractère amorphe » (Ibid., p.228).

/ zakkyo-biru 

Si le biru désigne un bâtiment d’usage com-
mercial, de plusieurs étages et d’ossature en 
béton armé ou en acier. Le zakkyo-biru désigne 
un immeuble destiné aux bars, restaurants et 
bureaux. Se traduisant littéralement par « mé-
lange coexistant », il se caractérise par sa mixité 
fonctionnelle et sa taille réduite (Bonnin et al., 
2014, p.57-58), diff éremment des autres types 
d’immeubles, soit commerciaux ou de bureaux. 

Parfois appelés « bâtiments en forme de 
crayon » (Tardits, 2017), ces bâtiments densé-
ment peuplés s’implantent généralement sur 
des parcelles étroites qui imposent une forme 
élancée. Plutôt que de concentrer les usages 
commerciaux au rez-de-chaussée le long de la 
rue ou dans des centres commerciaux, ces bâti-
ments accueillent des fonctions commerciales 
verticalement à tous les niveaux. De ce point de 
vue, les bâtiments zakkyo pourraient être com-
parés à des rues verticales (Almazan et al., 2022, 
pp.62-63).

La séparation des diverses fonctions est ex-
primée par les bandes verticales de signalisa-
tion au néon qui revêtent leurs façades. De ce 
fait, malgré une faible emprise du sol, les zak-
kyo-biru dévoile une forte dimension verticale 
et une fragmentation de fonctions bien défi -
nies. Plus que de proposer de simples bureaux 
ou lieux de divertissements, les zakkyo-biru
donne la perception d’une ville « aux possibili-
tés presque infi nies cachée juste hors de la vue 
du public » (Almazan et al., 2022, pp.62-63).

/ chikagai

Très fortement liées aux développement menés 
par les compagnies de chemin de fer à la fi n des 
années 60 (Hanakata, 2020), les galeries com-
merciales souterraines chikagai regroupent des 
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1.3 / Le pavillon de thé et ses réinterpétations

et les sanctuaires représentaient les autres lieux 
importants de rencontres informelles entre les 
habitants d’un même quartier. Ils sont encore 
très présents aujourd’hui. 

Ces typologies ne connaitront pas de change-
ment majeur jusqu’à l’ère Taishō (1912-1926), 
où elles subissent une « évolution drastique » 
(Bonnin et al., 2014, pp.360-361), en raison no-
tamment de l’optimisation des terrains (Fig. 4). 
Les habitations vont être dotées d’un deuxième 
étage (Fig. 3) et l’apparition de l’eau courante et 
du gaz à l’intérieur des foyers vont supprimer la 
nécessité du lien existant au préalable entre la 
cuisine et le ruelle. La cuisine est alors déplacée 
plus en retrait, parfois au fond des logements, 
dégageant ainsi un nouvel espace à l’entrée, 
désormais destiné à l’accueil des visiteurs. Bien 
que la restauration Meiji (1868-1912) engendre 
des changements au niveau du territoire et de 
son bâti, ces typologies vont être reprises dans 
la production de la plupart des logements des-
tinés à la classe populaire, notamment dans 
la production du logement ouvrier ou des ba-
raques construites dans l’urgence des séismes. 

Ce chemin deviendra non seulement un arché-
type du jardin de plaisance au Japon pendant 
sa modernisation, mais également une conti-
nuelle inspiration pour les architectes japonais 
d’aujourd’hui quelle que soit la fonction pro-
grammatique du lieu. 

Dans le quartier de Shinjuku à Tokyo, l’entrée 
de l’atelier-maison des architectes Momoyo 
Kaijima et Yoshiharu Tsukamoto expriment 
une version contemporaine du tobi-ishi, ce che-
minement au pavillon. L’entrée se fait au bout 
d’une ruelle étroite, cernée par les maisons voi-
sines, rendant ce lieu diffi  cilement repérable 
depuis l’extérieur, puisque seul un morceau de 
façade est visible depuis la rue (Fig. 6). 

Dans sa pratique, le rituel de la cérémonie du 
thé suggère, voire impose, au corps et à son che-
minement une certaine gestuelle, impliquant 
une introspection personnelle. Comme le men-
tionne l’écrivain Junichirô Tanizaki en 1933, la 
réduction spatiale a la potentialité de stimuler 
les sens : « les textures des matériaux sollicitent 
le toucher, la fraîcheur de la paille des tatamis 
l’odorat, et le thé vert, dont la couleur apparaît 
plus éclatante encore dans la semi-pénombre, 
fait appel au goût » (Drujon, 2015, p.25). 

La tradition des pavillons de thé apporte une 
compréhension de la signifi cation particulière 
des maisons individuelles et les petits bâti-
ments pour les Japonais. Le pavillon de thé, en 
plus  de son infl uence importante sur l’archi-
tecture de l’époque d’Edo, inspire aujourd’hui 
encore les architectes japonais et étrangers qui, 
à l’aide de matériaux et procédés contempo-
rains, procèdent à de multiples réinterpréta-
tions de cet espace subtilement organisé.

Quel que soit le style que prend le pavillon, 
« on retrouve toujours la volonté de créer un 
espace singulier dans une pièce que l’on a 
volontairement réduite » (Bonnin et al., 2014, 
p.75), tout en donnant l’apparence « humble et 
rustique à une architecture en réalité raffi  née 
et sophistiquée » (Ibid.).  Comme formulations 
contemporaines, on peut citer notamment 
les réalisations de Kengo Kuma pour Oribe no 
chashitsu (pavillon d’Oribe, 2005), ou Fu-an
(pavillon fl ottant, 2007) :  toutes deux sont des 
réinterprétations personnelles des concepts du 
pavillon de thé. Les multiples interventions et 
recherches de l’artiste Tokujin Yoshioka du pa-
villon de thé sont également l’expression d’une 
volonté de traduire cette typologie d’architec-
ture aux petites dimensions dans un contexte 
contemporain, tout en respectant les règles du 
rituel. Il travaille notamment avec la transpa-
rence du verre (Fig. 7) afi n de rendre la cérémo-
nie publique et ouverte (Yoshioka, 2018-2019).

britannique. Cette attitude exprime très clai-
rement le rapport à l’occidentalisation à ce 
moment. Le tracé féodal d’Edo est remplacé 
par le plan d’une ville adaptée au trafi c avec de 
larges boulevards et avenues. La brique rem-
place quant à elle le bois, fragile, dans le but 
de construire rapidement « la première ville 
indestructible du Japon » (Ibid.). Confronté 
à la faillite, le gouvernement Meiji en fera un 
quartier plus modeste que la planifi cation ini-
tialement prévue et le grand séisme Kantô en 
1923 détruira à nouveau ce quartier surnommé 
« Bricktown ».

Au début de cette première phase de moderni-
sation, les avant-gardes ont proclamé « un re-
jet du passé défi nitif » (Nijs., 2021, p.76) et « ce 
qui paraît aujourd’hui traditionnel - le zen, les 
jardins secs, les bols à thé aux formes irrégu-
lières - n’occupaient au Japon qu’une place 
mineure dans la défi nition de l’esthétique na-
tionale » (Ibid., p.75). La reconstruction s’est 
fait en grande partie grâce au béton et au fer, 
abandonnant ses matériaux de construction 
traditionnels (Liotta, Louyot, 2020). C’est seu-
lement au cours des années 1900-1920 qu’on 
peut voire apparaître « la naissance du concept 
de tradition au sens contemporain » (Nijs, 2021, 
p.76), lorsque la nation se tourne vers sa tradi-
tion afi n de procéder à une démarcation iden-
titaire face au modèle occidental qui « fournit 
l’occasion aux architectes japonais de relire 
leur propre histoire et de se poser en précur-
seur » (Ibid., p.87). Cet état d’esprit va perdurer 
et va forger la pensée nippone pendant tout le 
20ème siècle.

A titre d’exemple, on peut mentionner la mai-
son personnelle de l’architecte Kenzo Tange 
(Fig. 9 et Fig. 10) construite en 1953 (Nijs, 2021, 
p.87). Des similitudes sont exprimées avec « les 
cinq points pour une nouvelle architecture » 
présentés en 1927 à Stuttgart dans le livre inti-
tulé Zwei Wohnhaüser von Le Corbusier (Bonnin 
et al., 2014, p.191). Ces cinq points ont changé 
radicalement le monde de l’architecture au dé-
but du 20ème siècle en Occident, mais ils ont 
également trouvé leur traduction au sein d’une 
architecture traditionnelle japonaise : hachira
(le poteau), yane (la toiture jardin), madori ou 
shitsurai (le plan libre), mado (la fenêtre en lon-
gueur) et la façade libre.

des petites habitations en longueur, soit les 
nagaya. Ces dernières sont disposées en bande 
et constituent le chô (Hildner, 2013, pp.15-19).

Encore aujourd’hui, de par l’épaisseur des 
nagaya, le système des chō et du banchi prive de 
nombreuses parcelles d’un contact direct avec 
les rues (Tardits, 2017, pp.199-200). La circula-
tion par les étroites ruelles (roji) et la densité 
du tissu bâti des banchi, renvoient au concept 
japonais de l’oku, soit une sensation d’intério-
rité, de profondeur au niveau de l’espace (Ibid., 
pp.195-196). Dans sa thèse Miegakure Suru 
Toshi (La ville élusive), Maki Fumihiko (1988) 
met en avant l’idée qu’une telle disposition 
physique aurait permis, dès le 17ème, aux villes 
japonaises très denses de gérer la promiscuité 
et d’entretenir l’illusion d’une certaine taille 
des logements aux surfaces déjà rationnées 
(Drujon, 2015, p.16). En ce sens, l’organisation 
parcellaire de l’époque d’Edo et la promiscuité 
qu’elle engendre exprime la base constitutive 
du paysage urbain. De nos jours, la ligne prin-
cipale ferrée de Yamanote entoure encore cette 
confi guration urbaine d’Edo. 

Sous l’ère Edo, parmi les classes bourgeoises 
dominantes de la société, on valorise aussi la 
petitesse des choses. La cérémonie du thé dans 
des pavillons aux plus petites dimensions, les 
poèmes courts haiku ou encore l’art du bonsai 
(Drujon, 2015) en témoignent. La petite échelle 
devient une norme satisfaisante et se répand 
très largement dans la pensée nippone. Autre-
ment dit, un réel art de vivre se forge autour de 
la petitesse (Cho, 2019, pp.1-22).

La pratique du Smallness telle qu’on peut l’ob-
server aujourd’hui à Tokyo, trouve déjà son em-
preinte à l’époque d’Edo, où la fabrication du 
territoire est intimement liée à des modes de 
pensées et d’expressions de la culture nippo-
ne (Hildner, 2013 ; Drujon, 2015). Les diff érents 
quartiers étaient dominés par une juxtaposi-
tion vivante de logements et de commerces, 
d’art et de culture, formant ainsi une forte no-
tion de communauté entre les habitants dans 
une réelle promiscuité (Hildner, 2013, pp.15-19). 

Dans les années d’après-guerre, alors que les 
grandes métropoles se densifi aient essentielle-
ment par l’usage de la grande échelle, Tokyo a 
vu apparaître son propre phénomène pouvant 
être perçu comme contraire, voire complémen-
taire : le Smallness. Ce terme fait allusion au ca-
ractère d’une échelle de taille réduite, c’est-à-
dire inférieure à la taille normale ou habituelle. 
Une telle défi nition reste donc très suggestive 
selon le point de vue de son observateur et de 
son contexte. 

Bien que la petite échelle caractérise de nom-
breux traits de la culture nippone, son usage a 
été perçu comme un véritable potentiel archi-
tectural durant la modernisation du Japon avec 
notamment le mouvement métaboliste des 
années 1960 où la mégastructure était intrinsè-
quement liée à l’échelle humaine. 

Lors des années 1980, marquées par une forte 
spéculation immobilière, la petite échelle 
commence à être particulièrement mise en 
évidence et valorisée par la pensée architectu-
rales nippone. Contrairement à la tendance à 
vouloir valoriser la grandeur architecturale et 
ses valeurs esthétiques, les architectes japonais 
Momoyo Kaijima et Yoshiharu Tsukamoto de 
l’Atelier Bow-Wow envisagent et théorisent 
l’usage de la petite échelle comme une façon 
de créer de nouvelles opportunités de concep-
tion de l’espace urbain en réponse à la densifi -
cation. En d’autres termes, il s’agit de concevoir 
une architecture honnête et en réponse directe 
à un contexte et aux exigences programma-
tiques afi n de façonner de nouvelles façons de 
vivre la métropole (Kajima et al., 2001).

Si le concept de Bigness développé par Rem 
Koolhaas exprime une manière d’articuler un 
ensemble de réfl exions programmatiques sous 
une forme dense et énigmatique, capable de 
provoquer des interprétations plus instables 
et plus larges que la somme de ses arguments 
(Villien et al., 2018, p.4), le Smallness suggère 
une dimension permettant une liberté d’action 
dans la planifi cation urbaine (Kajima et al., 
2001) et il contribuerait à densifi er les relations 
entre les diff érents éléments composant le tissu 
urbain (Cho, 2019).  

Le Smallness à Tokyo agit et se développe au 
sein d’un contexte urbain qui présente plu-
sieurs contrastes, le complexifi ant par ses nom-
breuses possibilités de densifi cation. Il met en 
tension à la fois respect d’une tradition face à 
une modernisation, l’existence d’une petite 
échelle face à l’usage d’une grande échelle tou-
jours plus importante, des zones d’hyper-den-
sité face à des zones moins densifi ées et enfi n le 
phénomène de croissance face à l’éphémérité 
du bâti propre à la culture nippone. 

Avec une population en hausse, enregistrée 
à plus de 14 millions d’habitants dans la zone 
métropolitaine de Tokyo en 20221, comprenant 
23 arrondissements spéciaux remplaçant l’an-
cienne ville dissoute en 1943, l’existence de ces 
paradoxes urbains représentent un réel défi  en 
termes de maximalisation de l’espace, d’enjeux 
climatiques, de catastrophes naturelles, et d’in-
novation dans une société en mutation.

L’évolution de Tokyo doit prendre en compte 
d’une part l’accroissement d’une population 
vieillissante, augmentant chaque année les 
zones vacantes (Tokyo Metropolitan Govern-
ment, 2022), la hausse de l’habitat individuel 

La rue contemporaine japonaise peut être  
appréhendée comme un rassemblement de 
micro-polarités composant le tissu urbain. 
De la période de modernisation à nos jours, 
l’apparition de diverses typologies de petites 
dimensions disséminées sur l’ensemble du 
tissu urbain est étroitement liée à l’évolution 
des modes de vie des Japonais. Ils  ont eu une 
conséquence directe sur la typologie de l’ha-
bitat, notamment par l’extériorisation d’acti-
vités domestiques en dehors du logement. Ce 
processus a généré de nouveaux lieux de ren-
contres et d’échanges et leur haute fréquenta-
tion traduit le rapport étroit que tisse chaque 
habitant avec ces petites centralités.

/ konbini

Les konbini (Fig. 23), une version raccourcie 
de l’anglais convenience stores, sont des su-
pérettes ouvertes 24/7, off rant une grande di-
versité de produits et de services de première 
nécessité. Par leur positionnement stratégique 
et leur grande effi  cacité, ils jouent un rôle fon-
damental sur l’ensemble du tissu urbain et 
profi tent à toutes les générations confondues 
(Wang, 2019). Directement pensés en fonction 
du trajet des habitants entre leur logement et 
leur lieu de travail, ils se placent surtout autour 
des gares, dissimulant les relations distantes 
qui structurent les quartiers (Ibid.).

Dès 1969, l’implantation des konbini à Tokyo 
crée un vaste réseau à travers le territoire. Au-
jourd’hui, il est possible de trouver un konbini 
tous les 500m en moyenne, soit toutes les 5 mi-
nutes et leur présence importante est suffi  sam-
ment reconnaissables pour être utilisés comme 
points de repère sur les cartes (Gardner, Fru-
neaux, 2015, pp.284-285). Parmi les chaînes de 
konbini existantes, on peut nommer les trois 
principales : 7 Eleven, Lawson et FamilyMart. 
La propagation de ces commerces à travers 
l’espace urbain apparaît comme « une incar-
nation concrète de la vision décentralisée et 
non hiérarchisée de l’urbain » que le métabo-
liste Kisho Kurokawa propose (Nijs, 2021, p.138). 
En eff et, les petites dimensions de ces espaces 
les rendent facilement transposables dans 
l’ensemble de la ville, faisant d’eux des lieux 
détachés de la diversité des contextes qu’ils oc-
cupent (Kajima et al., 2001).

Dans ce sens, la typologie du konbini exprime 
une densité basée sur la fl exibilité de la peti-
tesse et de l’espace générique, aussi surnom-
mée « l’urbanisme tatami » par Joachim Nijs 
dans son livre Japan : Nation Building Nature 
(2021, p.140). En eff et, le tatami étant le terrain 
neutre, il devient la base sur laquelle toutes 
les activités domestiques sont logées et alter-
nés. Dans la même logique que pour la typo-
logie konbini, les diverses fonctions et aména-
gements des rayonnages se déploient sur une 
surface inférieure à l00m2, lui donnant ainsi 

interstice répond au phénomène du remplis-
sage automatique (Kajima et al., 2001). Cela 
engendre une rencontre fortuite d’objets adap-
tés au vide simplement en fonction de la taille 
et de la proportion. En ce sens, ces « parasites 
urbains » (Nijs, 2021, p.137) constitueraient des 
miniatures d’une architecture, présentant un 
caractère pratique et inattendu (Kajima et al., 
2001). 

Désignés comme étant des animaux domes-
tiques par l’Atelier Bow Wow, leur souplesse 
permet de s’adapter à leur propre environne-
ment. La petitesse de ces objets urbains permet 
de s’implanter facilement dans tous les recoins 
de la ville, constituant ainsi une référence 
d’échelle et illustre également le fort degré 
d’usage des espaces vides à Tokyo.

/ kitsuensho

Les kitsuensho désignent les zones fumeurs 
dans l’espace public extérieur ou intérieur . 
Bien que le taux de tabagisme chez les hommes 
a chuté de plus de 50 % en 2001 à environ 25 % 
en 2022 (Japan Guide, 2022), les zones fumeurs 
sont des espaces de petites dimensions qui par-
sèment les villes japonaises et occupent une 
place bien défi nie (Fig. 25). Des distributeurs 
automatiques de cigarettes ainsi que de cen-
driers de poches animent également l’existence 
de ces zones. Depuis avril 2020, il est interdit 
de fumer en dehors de ces zones, sauf dans les 
maisons privées, les chambres d’hôtel, les bars 
à cigares et certains petits restaurants et bars, 
ouverts avant avril 2020.       
                                                                           
Les kitsuensho illustrent la manière dont la ville 
japonaise traduit chaque pratique, même les 
plus banales du quotidien, en des espaces à 
part entière au sein de son tissu. Ses petites di-
mensions sont pensées de façon à accueillir un 
certains nombre de personnes en fonction de 
l’espace à disposition. Tout comme les distri-
buteurs automatiques, ils forment des espaces 
de sociabilisation, tout en rendant fonctionnels 
les espaces libre à disposition.

/ kôban

Les kôban (Fig. 26) sont des petits postes de po-
lice liés directement au quartier (chō). Ouverts 
toute la nuit, ils abritent deux ou trois policiers 
à la fois et sont facilement repérables par le 
néon rouge installé au dessus de l’entrée. Créés 
à la fi n du 19ème siècle et fondés sur la pratique 
de l’îlotage, ils devaient à l’origine assurer une 
surveillance politique, afi n de mener à bien les 
réformes de l’empereur Meiji. Dès les années 
80, les kôban sont devenus des locaux de po-
lice de proximité ou de police communautaire, 
traitant principalement de la petite et moyenne 
délinquance. Aujourd’hui, ils proposent éga-
lement de nombreux services d’assistance, 
notamment au niveau de l’adressage des lieux. 
En plus d’occuper une place centrale dans le 
système de sécurité du Japon, ils sont devenus 

début d’une crise économique et sociale au 
sein d’une population vieillissante, freinant 
fortement, voire annulant, les réaménagements 
urbains de grande échelle. Ces derniers seront 
relancés suite à la nouvelle politique de ré-
forme urbaine menée en 2002. Hormis les rai-
sons économiques et de régulations urbaines 
qui les animent, ils expriment une volonté de 
la part du gouvernement de rendre l’espace 
urbain tokyoïte cohérent, lisible et compréhen-
sible pour l’affl  ux toujours plus croissant de 
visiteurs non-japonais ces dernières décennies 
(Languillon-Aussel, 2016). La recherche d’une 
continuité architecturale devient donc une pré-
occupation face au chaos urbain apparent. Et 
la fabrication d’un skyline continu est en eff et 
le symbole d’une grande métropole globalisée 
(Ibid.), où la hauteur, la densité et la renommée 
des architectes deviennent des éléments fonda-
mentaux dans cette course à la hauteur inter-
nationale.  

Depuis ces dernières années, la verticalisation 
du bâti, en tant que composant d’un tout, joue 
un rôle important dans l’aménagement et la va-
lorisation du skyline (Languillon-Aussel, 2016). 
En ce sens, la typologie de la tour devient un 
landmark, soit un objet de marketing territo-
rial, qui génère une ressource économique non 
négligeable, renforçant ainsi le caractère de 
Tokyo dans l’imaginaire collectif. Ainsi, la tour 
tokyoïte en tant que landmark n’a eu aucune 
considération pour son contexte et l’insertion 
de l’objet est plus symbolique que fonctionnel. 
A titre d’exemple, la mairie de Tokyo, édifi ée 
en 1991 à Shinjuku par Tange Kenzo présente 
une déconnexion avec le quartier. Son « forum 
» en hémicycle, pensé comme une place « pu-
blique » au sens d’agora, est déserte la plupart 
du temps (Ibid.). 

Dans un contexte plus contemporain, on peut 
citer notamment la tour Tokyo Skytree, achevée 
en 2011, qui répond à la même relation au land-
mark. Avec ses 634m de haut, elle se démarque 
fortement du tissu horizontal environnant du 
quartier Sumida-ku sans établir un dialogue 
avec. Cette indépendance urbaine face au 
contexte donné s’intensifi era avec les grands 
réaménagements urbains menés ces dernières 
années.

Il est certain que le relatif anonymat des ar-
chitectes qui caractérise le Smallness contraste 
à priori fortement avec la présence de cette 
culture du landmark tokyïote de la grande 
échelle. Pourtant le Smallness agit également 
comme landmark au sein du tissu urbain 
tokyoïte, notamment par l’iconisation de la 
petite maison individuelle dès les années 

de ville dans la ville, détachée de son contexte 
(Marcos, 2009).

L’attribution de bonus de coeffi  cient d’oc-
cupation des sols (COS) aux entreprises qui 
intègrent des « équipements publics » ou à 
vocation « publique » (POP), contribue à l’en-
couragement d’une verticalisation du bâti 
(Languillon-Aussel, 2016). Autrement dit, l’in-
tégration d’espaces pour l’usage public permet 
d’obtenir une emprise au sol plus importante. 
En eff et, beaucoup de ces grands réaménage-
ments, développés par des entreprises privées, 
ajoutent des programmes de divertissements 
et culturels à leurs espaces commerciaux afi n 
que ces projets deviennent des destinations ur-
baines à part entière. 

Malheureusement, bien que ces types d’es-
paces privés-publics soient théoriquement ou-
verts au public, ils ont tendance à  générer des 
zones artifi cielles inadaptées aux besoins des 
usagers, qui présentent une forte ressemblance 
aux parcs et places trouvés dans les grandes 
métropoles (Almazan et al., 2022, pp.208-212). 
En eff et, ils constituent des zones isolées et in-
tensément surveillées, notamment en raison de 
la politique de consommation des programmes 
qui les animent (Almazan et al., 2022, pp.208-
212). Aussi, la végétation ou les aménagements 
paysagers utilisés expriment une frontière, qui 
sépare le site des trottoirs publics adjacents et 
subdivise l’espace afi n de dissuader les grands 
rassemblements de personnes (Ibid.). Cela va 
donc à l’encontre de l’esprit de la réglementa-
tion, qui accorde des avantages, en termes de 
hauteur et d’utilisation du sol, en échange d’un 
espace à vocation publique. En l’absence de di-
rectives détaillées sur la manière de défi nir ce 
caractère public, de contrôle et d’application 
pour savoir si ces espaces sont eff ectivement 
ouverts au public, la conséquence réelle de 
ces réaménagements est d’accélérer la priva-
tisation de la ville (Ibid.). Ainsi, les réaména-
gements d’entreprises à tendance exclusive 
contrastent fortement avec les espaces urbains 
diversifi és et socialement inclusifs qui carac-
térisent le Smallness. L’identité des diff érents 
quartiers tokyoïtes tend à disparaître au profi t 
de ce type de complexes urbains isolés au mi-
lieu de la ville environnante.

Le projet Ark Hills à Roppongi de la Mori Buil-
ding Company, en 1986, est le premier manifeste 
de cette renaissance urbaine. Ce projet com-
bine à la fois des espaces liés au divertissement, 
des espaces commerciaux, des bureaux et loge-
ments de luxe. Ce modèle a été repris pour des 
projets ultérieurs tels que Yebisu Garden Place, 
Roppongi Hills, Tokyo Midtown, New Marunouchi 
Building et enfi n Toranomon Hills (Fig. 41) pour 
citer le plus récent.

de magasins. « Comprendre la diff érence entre 
ces deux modèles dans la pratique est essen-
tiel pour envisager les destins possibles qui 
attendent Tokyo » (Almazan et al., 2022, p.216).

En eff et, l’aspect générique de ces réaména-
gements ne peut pas reproduire l’atmosphère 
des quartiers plus anciens qui se sont dévelop-
pés organiquement avec l’usage d’une petite 
échelle. La cohésion sociale et la mise en rela-
tion du bâti avec les besoins des usagers sont 
des caractéristiques que l’urbanisme dirigé par 
les entreprises ou les approches modernistes 
du passé ne peuvent que très diffi  cilement re-
produire (Almazan et al., 2022). Actuellement, 
ces deux approches concurrentes parviennent 
à coexister à travers la ville, mais elles re-
mettent très clairement en question l’avenir  du 
« vivre la ville » de Tokyo parses usagers.

Il faut encore mentionner les conséquences en-
vironnementales de ce type de projets à grande 
échelle, notamment l’eff et d’îlots de chaleur 
(Almazan et al., 2022, p.210). En eff et, l’augmen-
tation de la concentration de gratte-ciels au 
sein du tissu urbain bloquerait le fl ux de vent 
qui permet aujourd’hui d’atténuer les grandes 
chaleurs et l’humidité pendant la période es-
tivale. Elle empêcherait également la lumière 

Le fort développement économique des années 
60 va placer le Japon dans une période de pros-
périté au milieu des années 80, appelée Baburu 
Kenzai ou l’économie de la bulle (Bonnin et al., 
2014, p.42). Elle désigne la période de spécula-
tion (1985-1990), caractérisée par une frénésie 
constructive, avec l’apparition de projets de 
grande envergure, notamment ceux des îles ar-
tifi cielles construites dans la baie, des tunnels 
sous-marins issus d’une technologie de pointe 
et la multiplication de propositions de pro-
jets futuristes à l’échelle de la ville, qui n’ont 

Tokyo exprime sa résilience face aux catas-
trophes au-delà de la résistance de ses bâti-
ments (Nuijsink, 2021). À la suite des nom-
breuses catastrophes naturelles ou humaines, 
notamment le tremblement de terre et le tsu-
nami de Tohoku en 2011, les liens communau-
taires et la cohésion sociale ont été essentiels 
pour la survie de la population et renforcer la 
solidarité post-catastrophe. Hormis sa capacité 
à reconstruire rapidement des zones entières 
à l’échelle des besoins des victimes, la petite 
échelle permet surtout par la proximité qu’elle 
engendre d’unifi er les communautés locales 
dans un cycle de destruction et de renouvelle-
ment. Quelle que soit l’ampleur ou la nature 
de la catastrophe, d’un tremblement ponctuel 
à Tokyo, d’un manque de ressources ou d’une 
pandémie prolongée, le Smallness est une so-
lution constructive qui permet au mieux de 
s’adapter à un contexte d’urgence. 

En eff et, les quatre écologies décrites par Joa-
chim Nijs dans son livre Japan : Nation Building 
Nature (2021), soit le tremblement de terre (Ear-
thquake), l’écologie de la mousson (Monsoon 
Ecology), le post-nucléaire (Post-Nuclear) et 
l’île (Island), ont permis de questionner et de 
critiquer les savoirs étrangers, importés pen-
dant sa modernisation accélérée dès la fi n du 
19ème siècle. Par conséquent, certaines niches 
pour le développement de l’expertise japo-
naise se créent peu à peu (Nijs, 2021, p.22). Les 
catastrophes naturelles au Japon auraient servi 
d’une certaine façon de catalyseur au change-
ment, et leur signifi cation peut être facilement 
manipulée pour orienter le développement fu-
tur dans certaines directions (Ibid.). 

Depuis le début de ce siècle, les grands réamé-
nagements urbains à grande échelle évoqués 
précédemment, répondent, certes, à une né-
cessité en termes de sécurité publique face aux 
tremblements de terre, de par la technologies 
des constructions et des voies de secours qu’ils 
intègrent. Mais, ils ne peuvent contribuer de 
la même manière à la résilience établie dans 
les quartiers émergeant de la petite échelle 
(Almazan et al., 2022). Comme mentionné pré-
cédemment dans ce travail, les usagers de ces 
complexes urbains isolés n’ont plus la même 
capacité de tisser des liens avec leur commu-
nauté environnante. Les parcelles isolées sur 
lesquelles se posent ces projets de grande 
échelle ont le potentiel de créer des espaces 
ouverts pour les évacuations, mais d’autres mé-
thodes effi  caces existent pour rendre les zones 
caractérisées par une petite échelle urbaine 
plus résistantes : notamment, l’encerclement 
de zones de construction basse par une rangée 
de bâtiments légèrement plus élevés (Kitayama 
et al., 2010). La mise en place d’une nouvelle po-
litique urbaine d’aménagement est néanmoins 
nécessaire pour mettre en oeuvre ces solutions 
à l’échelle de la ville toute entière (Almazan 
et al., 2022). A nouveau, une interdépendance 
encadrée entre les diff érentes échelles pourrait 
être une solution envisageable pour le futur de 
Tokyo.

D’autant plus, cet engouement récent pour 
la grande échelle, dirigé par les grandes en-
treprises privées, contraste fortement avec le 
contexte d’urgence des zones dévastées suite à 
la catastrophe de 2011, mais aussi avec la ques-
tion des ressources, les problèmes sociaux-éco-
nomiques grandissant depuis les années 90, et 
la situation critique des zones rurales avec un 
déclin des moyens de subsistance de leur po-
pulation. De ce fait, de nombreux architectes 
japonais se tournent vers la pratique de la réno-
vation et la réutilisation des matériaux afi n de 

intérieures, avec de grandes fenêtres apportant 
toute la lumière nécessaire et d’une cage d’es-
calier ouverte jusqu’au sommet. La maison en-
tière incarne l’esprit minimaliste propre à Muji 
et elle est destinée à accueillir les meubles et 
les accessoires de la marque (Ibid). Les maisons 
sont vendues en kit, prêtes à être assemblées 
très rapidement, et il est possible de les person-
naliser (Fig. 45). Plusieurs variantes sont pro-
posées afi n de pouvoir adapter les structures 
aux besoins de chaque famille. Leurs coûts va-
rient entre 20 et 25 millions de yens, soit de 148 
000 à 183 000 CHF (Ibid.).

/ buru tento

Les buru tento, soit les tentes bleues, désignent 
les refuges des sans domicile fi xe, qui se sont 
multipliés à partir des années 90. Ils sont 
construits de leur propre initiative et en marge 
de la société conventionnelle (Bonnin et al., 
2014, p.48) et témoignent de la sédentarisation 
durable de cette population dans l’espace pu-
blic (Bonnin et al., 2014, p.68). Ils sont recou-
verts du buru-shito (bâche bleue) qui sert de ta-
pis de sol pour les festivités nippones en plein 
air. L’intérieur est aménagé de façon à optimi-
ser l’espace en fonction des usages : couchage, 
cuisine, hygiène, espace de stockage (Ibid.). 
Ainsi, dans ce contexte de grande précarité, la 
buru tento héberge et rend possible la pratique 
des routines quotidiennes et permet aux usa-
gers qui y vivent d’y trouver une attache spa-
tiale qu’ils peuvent nommer, qualifi er, décorer 
et rendre relativement confortable (Ibid.).

Construits à partir de matériaux de récupéra-
tion - armatures métalliques d’échafaudage 
ou de clôture de chantier, fi nes planches de 
bois ou carton - ils témoignent d’une grande 
inventivité en termes de construction de petite 
échelle (Bonnin et al., 2014, pp.69-70). En eff et, 
leur forme varie selon les contraintes de l’envi-

ronnement, mais leur sol est souvent surélevé, 
dans la logique de la maison japonaise. Dans 
les espaces surveillés, comme les parcs, elles 
sont de forme arrondie ou triangulaire, tandis 
qu’en bord de rivière, elles sont montées sur 
pilotis et démontables pour éviter les crues. 
Dans les espaces périphériques, elles sont de 
formes rectangulaires, avec parfois des portes 
et fenêtres et peuvent atteindre jusqu’à deux 
niveaux surmontés d’une toiture. 

Rarement isolées, ces refuges se regroupent 
par dizaine, voire centaine (Bonnin et al., 2014, 
pp.69-70) dans le but de garantir une certaine 
forme de sécurité aux usagers et une socialisa-
tion de proximité fondé sur des règles collec-
tives. Mais à partir des années 2010, une nou-
velle politique d’insertion des sans-abri, initiée 
par la ville de Tokyo, est mise en œuvre. Cette 
politique consiste en une off re de logements à 
un loyer mensuel symbolique (3000 yens, 30 
euros), pour une période maximale de trois 
années. Cependant, cette politique crée une 
surveillance renforcée de l’espace public, in-
terdisant toute forme de sédentarisation : les 
nouveaux sans-abri sont donc des nomades 
de l’espace public, une population nécessai-
rement mouvante, plus diffi  cile à localiser, à 
dénombrer alors que les conditions de vies dé-
gradées nécessiteraient au contraire un engage-
ment renouvelé des autorités (Ibid.).

La maison mobile en bois jyubako (Fig. 46) dé-
veloppée par Kengo Kuma en 2020 est d’une 
certaine manière une réponse apportée à ce 
contexte. Bien que ces maisons soient destinées 
à encourager le camping en plein air, ce modèle 
pourrait être une solution aux sans-abris. En 
collaboration avec le fabricant japonais snow 
peak, le projet s’adapte à un mode de vie no-
made, aux besoins nécessaires,  simplifi ant le 
quotidien des usagers (Frimoth, 2020).

et l’insécurité liée à chaque nouvelle catas-
trophe a incité une architecture d’apparence 
toujours plus robuste plutôt que de continuer 
à se concentrer sur les potentialités de la petite 
échelle japonaise dans un contexte d’urgence. 

Kengo Kuma prône le retour d’une taille appro-
priée (Kuma, 2015), soit une petite architecture 
autosuffi  sante, et met en évidence sa fl exibilité 
et sa capacité à connecter directement les hu-
mains à la nature. En eff et, la petitesse en archi-
tecture est rassurante et peut apporter un degré 
de satisfaction profonde et consciente (Ibid.). 
Quant à l’unité de la construction, il rappelle à 
quel point il est important de choisir une uni-
té à l’échelle humaine, notamment le shayku, 
ancienne unité japonaise équivalente au pied 
(30,3cm).

Partageant cette même vision, Toyo Ito relève 
au lendemain du tremblement de terre de 
2011 : « Nous ne pouvons pas gagner un com-
bat contre la nature » (Nijs, 2021, p.18), ce qui 
implique que l’architecture doit être façonnée 
de manière à s’intégrer à son environnement 
naturel direct, au lieu de tenter d’y résister. 
Selon Toyo Ito, les événements de mars 2011 
sont un avertissement et ce qui est atteint par 
le soi-disant progrès, est destiné à s’eff ondrer. 
Tokyo, qui abrite un quart de la population ja-
ponaise, pourrait elle aussi être anéantie d’un 
jour à l’autre (Nijs, 2021, p.59). En eff et, le trem-
blement de terre, le tsunami et l’accident nu-
cléaire de mars 2011 ont révélé la vulnérabilité 
des infrastructures modernes, amenant les ar-
chitectes japonais à reconsidérer leur pratique 
dans les zones urbaines.

La pièce-à-un-tatami, présentée par l’artiste ja-
ponaise Miwako Kurashima dans son essai Fol-
ding cosmos, Small part of Infi nity (2011), pose une 
question fondamentale dans un contexte de re-
construction rapide : « quel élément essentiel 
permet de se sentir à l’aise dans les plus petits 
espaces ? » (Kurashima, 2011, p.6). En tant que 
« folding cosmos », cet habitat tokyoïte, construit 
à l’aube de la restauration Meiji, en 1886, pour 
son propriétaire Takeshirō Matsura, pourrait 
être considéré comme l’un des prémices de 
typologie d’espace minimal face à la préoccu-
pation contemporaine des logements post-ca-
tastrophe. Directement construit à partir d’une 
récupération de morceaux de bois hétéroclites, 
des fragments de sanctuaires célèbres, et de 
temples et de sites historiques (Ibid., p.12), il 
crée un lien physique avec des lieux spécifi ques 
du passé d’où son attribution de mini-cosmos 
(Ibid., p.76), soit des couches de mémoires 
du temps qui s’accumulent pour en faire une 
structure unique. Malgré ses dimensions très 
restreintes, soit 2m de côté environ, la pièce-à-
un-tatami crée ainsi un espace de respiration 
aux nombreuses potentialités en termes de 
fonctions. Cet habitat peut également servir 
comme un espace de travail ou d’accueil. Grâce 
à sa petite taille et son emplacement, son pro-
priétaire a pu changer à trois reprises : Kanda, 

Les développements de l’urbanisation pen-
dant la période d’Edo se font encore sentir au-
jourd’hui. Les quartiers à usage mixte, de pe-
tite taille et densément peuplés, ont constitué 
le centre de la vie urbaine au Japon (Hildner, 
2013, pp.15-19). Alors que les seigneurs féodaux, 
les daimyō, et leurs samurai (les guerriers japo-
nais de la société féodale) occupaient générale-
ment des propriétés spacieuses composées de 
plusieurs bâtiments et situées dans la ville dite 
supérieure (Yamanote), le reste de la population 
urbaine, composée essentiellement d’artisans 
et de marchands, vivait dans des quartiers de 
la ville dite basse (Shitamachi), composée de pe-
tites habitations en longueur, les nagaya et les 
uranagaya (Ibid.).

/ nagaya et uranagaya

La nagaya désigne un bâtiment en longueur, à 
l’origine d’un seul étage puis de deux, occupé 
par des commerces à chaque extrémité et des 
logements en son centre (Fig. 2, 3, 4). Les loge-
ments et les commerces étaient tous assem-
blées par un seul et même long toit sous lequel 
des murs mitoyens venaient diviser l’espace en 
plusieurs unités habitables de même taille. Ces 
bâtiments forment ainsi des bandes parallèles 
séparées par des petites ruelles (roji), donnant 
accès à la rue principales. Les uranagaya dé-
signent les bandes d’habitations situées en re-
trait de la rue principale.

Malgré la diversité des formes des nagaya, la 
majorité sont constitués d’un ensemble de 5 à 
6 logements étroits de 10m2, avec une structure 
en bois. Dans le détail, ce type de logement 
est composé d’une entrée au niveau du sol ex-
térieur, accueillant la cuisine, et d’une pièce 
unique, surélevée, recouverte de plancher ou 
de tatami pour les ménages les plus aisés. Sé-
parée du reste par un paravent, une zone est 
réservée au coucher. Les toilettes sont collec-
tives et se situent dans la petite ruelle, avec les 
égouts. La promiscuité à l’intérieur comme à 
l’extérieur de la nagaya et son exposition à la 
ruelle impose une vie communautaire perma-
nente (Bonnin et al., 2014, pp.360-361). 

Les ruelles, roji, n’étaient pas seulement des es-
paces de circulation. Elles constituaient des es-
paces de vie semi-privés pour les résidents, sou-
vent comme jardins de devant avec un accès à 
la cuisine : les roji servaient d’extension de l’ha-
bitat. La présence du puits favorisait un espace 
de rencontre informel entre les habitants et 
« suggère la vie communautaire dans ces quar-
tiers » (Hildner, 2013, p.15). Les bains publics et 

notamment dans l’articulation des formes ur-
baines (Languillon-Aussel, 2016, pp.223-225). 
Plus spécifi quement, la dénomination de suki-
ma, soit les interstices à l’intérieur du tissu ur-
bain, seront le véritable terrain d’expérimen-
tation pour les typologies du Smallness. Elles 
off riront une forme de micro-densifi cation 
urbaine avec des « délimitations incertaines » 
(Tardits, 2017, p.263). 

Cette typologie d’espace de petite taille révèle 
l’importance du lien entre les pratiques du 
lieu et son aménagement. En eff et, le rituel 
de la cérémonie du thé a un impact direct sur 
la petitesse du lieu. Le pavillon a pour but de 
créer « un idéal de communication intime dans 
un cadre caractérisé par une salle de petite di-
mension » (Bonnin et al., 2014, p.475), spéciale-
ment aménagée dans une résidence ou dans un 
jardin. Le but est de formaliser une rencontre 
silencieuse, respectueuse, apaisante et sincère. 
Pour ce faire, le décor doit être relativement 
dépouillé tout en étant élégant : « l’espace et 
les formes architecturales induisent une édu-
cation de la conscience, un approfondissement 
de la perception des choses, une maitrise et 
posture des gestes » (Ibid., p.524). Ceci concerne 
autant l’hôte que les invités, sachant que l’hôte 
ne consomme pas le thé qu’il prépare selon les 
règles très précises. À l’intérieur du pavillon, 
on adopte la position assise en seiza, qui signi-
fi e « être assis correctement», dans le but d’éco-
nomiser l’espace dans le cas d’un trop grand 
nombre de participant. En plus de son aspect 
pratique par une occupation moindre de l’es-
pace, elle est toujours utilisée de nos jours dans 
la pratique de la méditation.

Le jardin, roji, qui entoure le pavillon assume 
une fonction de cheminent au pavillon et en 
préparation à la cérémonie. Il est un disposi-
tif spatial d’« isolement spirituel, un espace 
intermédiaire entre le monde quotidien et 
l’espace clos du pavillon, un lieu de recueille-
ment et de purifi cation qui conduit vers la voie 
du Bouddha » (Fieve, 2016). Seul un chemin de 
pierres ou tobi-ishi (le pas japonais, ou pierre 
que l’on saute) permet d’organiser la progres-
sion selon un parcours déterminé (Fig. 5). La 
surface des dalles se réduit au fur et à mesure 
de la progression, préparant le visiteur à suivre 
un rituel spécifi que (Ibid.). 

Le pavillon de thé ou chashitsu, littéralement 
« la pièce pour le thé », se répand largement à 
la fi n de l’époque d’Edo et aura une large in-
fl uence sur l’architecture japonaise, notam-
ment par son organisation subtile de l’espace et 
l’utilisation ingénieuse des matériaux (Bonnin 
et al., 2014, p.75). 

Le pavillon de thé peut être considéré comme 
l’un des piliers centraux du Smallness et de la 
création d’un modernisme nippon. Il cultive 
« une esthétique qui valorise les formes non 
ornées, l’imparfait, l’incomplet » (Yoshinobu, 
1998, p.99). En d’autres termes, il valorise l’asy-
métrie et l’irrégularité (Ibid.). De nombreux 
éléments vont être continuellement réinterpré-
tés jusqu’à nos jours : un espace généré autour 
d’une petite échelle, l’usage du tatami comme 
outil de mesure, la découverte par le chemine-
ment, et enfi n la création d’une harmonie par 
la pureté et la simplicité du lieu. 

Situé dans l’enceinte du temple Jisho-ji construit 
en 1498 à Kyoto, le Dôjinsai est le premier pa-
villon de thé (Bonnin et al., 2014, pp. 73-75). La 
cérémonie de thé a lieu dans une surface de 
quatre tatami et demi, quatre nattes disposées 
autour d’un demi tatami central, soit une salle 
carrée de moins de 3m de côté. Ceci correspond 
aux dimensions des cellules des moines dans 
les temples zen. Son plan est composé à l’ori-
gine de deux pièces : le chaseki (la pièce pour 
le thé) et le mizuya ou katte (une antichambre 
avec un évier et des étagères). Sa structure est 
intimement liée à l’évolution de la cérémonie 
du thé, appelée chanoyu, sadō ou encore chadō. 
Il s’agit du rituel consacré à la dégustation de 
thé, inspiré par le bouddhisme zen.

Le tatami, élément fondamental du pavillon de 
thé, « est sans doute le composant de l’architec-
ture nippone le plus célèbre et le plus banal » 
(Bonnin et al., 2014, p.478) : il s’agit d’un simple 
rectangle de paille de riz recouvert d’igusa (une 
natte de jonc) sur cadre rigide de 1800mm par 
900mm en moyenne. Ses dimensions varieront 
selon les régions et les époques pour être enfi n 
standardisées. Les dimensions du tatami dicte-
ront  celles de l’habitation, des lieux publics et 
des temple : il constituera « un outil et modèle 
de conception du projet de construction - liés 
au dimensions corporelles qui confèrent ainsi 
une échelle humaine à la construction » (Ibid., 
p.480) . Il permettra non seulement d’établir 
la surface au sol mais aussi l’écartement et la 
hauteur de l’embrasure des cloisons mobiles 
en papier, shōji, d’une pièce. Sans oublier que 
son tressage représente tout un univers senso-
riel, visuel, olfactif, tactile qui est une caracté-
ristique clé de l’habitat japonais. Aujourd’hui, 
même si cette unité de mesure tend à céder la 
place à des matériaux modernes dans les nou-
velles constructions, elle continue d’exprimer 
l’attitude des Japonais vis-à-vis de leur espace 
vital, c’est-à-dire un espace mesuré avec un ou-
til de petites dimensions. 

Le pavillon de thé  traduit également un autre 
concept de base de l’architecture traditionnelle 
japonaise, celle du ma, lié au tatami. Notion clé 
de l’espace et du temps au Japon, le ma désigne 
l’intervalle entre deux choses qui se jouxtent 
ou qui se suivent : autrement dit, l’entrecolon-
nement ou l’espacement modulaire entre les 
poteaux porteurs d’un bâtiment (Tardits, 2017, 
p.253). Cet espacement entre deux entités prend 
également tout son sens à l’échelle de la ville, 

« Civilisation et lumières » devient le slogan 
offi  ciel du régime Meiji (Lucken, 2016, p.48), 
qui promeut notamment l’accès à la propriété 
foncière. Ceci va entraîner un exode urbain im-
portant, ce qui va avoir un profond impact sur 
la morphologie du tissu urbain, notamment en 
termes de fragmentation continuelle dans le 
temps (Fig. 8). La nouvelle capitale est rebapti-
sée Tokyo (« capitale de l’est ») et, très vite, la 
ville se modernise dans le but de construire 
« une nation forte et puissante » (Nijs, 2021, 
p.51).  Ceci implique avant tout un dévelop-
pement accéléré des infrastructures à grande 
échelle, remplaçant le vaste réseau de rivières 
et de canaux sur lesquels les marchandises 
étaient transportées à l’époque d’Edo.

Ces transformations engendrent de manière 
durable de nouvelles dynamiques au sein des 
quartiers (Hildner, 2013, p.19-21), notamment 
avec la construction en 1872 de la première ligne 
de chemins de fer japonais reliant Tokyo et Yo-
kohama, la deuxième ville la plus importante 
du Japon aujourd’hui. Cet évènement marque 
le début d’un développement urbain en étroite 
relation avec le rail, faisant du Japon un pays 
au pouvoir hyper-centralisé et gouverné par 
l’empereur Meiji. Les compagnies de chemins 
de fer, en mesure d’acheter bon marché des ter-
rains autour de leurs nouvelles gares centrales, 
construisent autour de celles-ci des banlieues. 
De nombreuses communautés viennent s’y im-
planter. Ces communautés, intégrées au réseau 
ferroviaire, sont « réformées » dans une écolo-
gie de la consommation (Nijs, 2021, p.101) avec 
des zones de divertissements et des commerces. 
Autrement dit, ces diff érents centres urbains 
sont profondément liés à l’implantation d’ac-
tivités commerciales émergeant du chemin 
de fer. Après la Seconde Guerre mondiale, le 
processus de démantèlement du territoire aura 
une grande infl uence sur le développement de 
ces communautés.

Cette logique urbaine explique la polycentri-
cité de Tokyo (Hanakata, 2020), c’est-à-dire un 
espace organisé en plusieurs centres, connec-
tés les uns aux autres par la ligne de chemin 
de fer Yamanote, qui encercle le palais impé-
rial. De ce fait, toute partie de la ville peut être 
considérée comme périphérique. Hérités du 
plan d’Edo, les principaux centres sont Tokyo 
station, Ginza, Shinjuku, Shibuya, Ikebukuro, 
Ueno, Asakusa et Akihabara. On peut observer 
que les diff érents axes qui s’organisaient autour 
de ces centres concordent aujourd’hui avec les 
gares principales.

Suite à l’incendie de 1872 touchant le quartier 
de Ginza, le gouvernement a l’occasion de re-
construire « une version plus brillante et plus 
moderne de la société » (Nijs, 2021, p.101) avec 
un urbanisme de pointe. Sa reconstruction est 
confi ée à Thomas Waters, un ingénieur civil 

La ville d’Edo va continuer à se développer ain-
si jusqu’à son ouverture en 1867, marquant le 
début de l’ère Meiji (« gouvernement éclairé») 
ou la fi n de la politique d’isolement volontaire 
appelée sakoku (Lucken, 2016).

Le Japon connait alors le début d’une première 
politique de modernisation jusqu’en 1912,  à 
savoir le basculement d’un système féodal 
vers un système industriel à partir du modèle 
occidental. Plus précisément, il s’agira de re-
prendre les standards occidentaux tout en es-
sayant de les surpasser, en y ajoutant des spéci-
fi cités propres à la tradition nippone, envisagée 
comme en perpétuelle transformation dans le 
temps (Lucken, 2016 ; Yoshinobu, 1998). Selon la 
pensée japonaise, « l’état statique et la tradition 
immuable n’existent pas. Il n’est pas un objet, 
un rituel, une tendance, une confi guration es-
thétique, sociale ou morale qui échappe à la 
transformation au Japon. La tradition n’est ja-
mais une réplique à l’identique. Toute création 
est une réorganisation-transformation de ce 
qui existe déjà. La culture comme auto-trans-
formation de l’homme participe de l’évolu-
tion naturelle comme auto-transformation du 
monde » (Lucken, 2016, p.83). 

Pour reprendre les termes de Momoyo Kaijima 
de l’Atelier Bow-Wow, « l’urbanisation géné-
rale qui a eu lieu au cours des cent dernières 
années ou plus, de la période Meiji (1868-1912) 
à la période Heisei (1989-2019), soit « l’ère de 
l’accomplissement de la paix », ont tout simple-
ment totalement changé la société japonaise » 
(Atelier Bow-Wow, Bald, 2019, p.55). L’occiden-
talisation du Japon crée un bouleversement à 
la fois social, politique et culturel. Elle a pour 
conséquences des avancées non seulement 
dans les domaines l’agriculture, de l’économie, 
notamment une intensifi cation des échanges 
commerciaux, mais aussi de l’industrie. Dans 
l’élan d’une révolution industrielle, les progrès 
vont se traduire directement sur la forme du 
territoire, avec la mise en place de politiques 
de travaux publics, qui seront marqués par un 
eff ort d’adaptation aux standards occidentaux, 
« prouvant ainsi au monde entier l’illumination 
culturelle du Japon » (Nijs, 2021, p.51). 

Les constructions en bois, caractéristiques de la 
période d’Edo,  doivent s’adapter et se mêlent 
à l’arrivée de nouveaux matériaux, tels que la 
brique et le béton armé. À ce moment, l’archi-
tecture japonaise devient un projet de construc-
tion de la nation au même titre que l’armée, la 
Constitution ou la science. De nombreux quar-
tiers constitués de nagaya vont rapidement dis-
paraître. En eff et, le béton armé va permettre 
une verticalisation des logements collectifs 
(Bonnin et al., 2014, p. 361). Des quartiers tels 
que celui d’Asakusa laissent encore apparaître 
des traces de ces typologies minimales au sein 
de son tissu urbain.

L’acquisition des techniques étrangères s’ac-
compagne donc du respect et du maintien de 
l’esprit japonais (wakon yōsai). En eff et, la pé-
riode d’isolation sous le shogunat Tokugawa  
(période Edo) a permis au Japon de développer 
sa propre modernité avec une économie de 
marché, une culture urbaine, une structuration 
des moeurs, une esthétique et un art de vivre. 
En d’autres termes, l’isolation de la nation a 
permis la création d’une identité solide tout en 
évoluant dans une logique d’autosuffi  sance par 
rapport au reste du monde.

C’est donc dans ce dilemme entre une tradition 
propre et une modernité occidentale que l’archi-
tecture de Tokyo forge son identité. Comme le 
mentionne Manuel Tardits dans son essai Tokyo, 
Portraits et Fictions : « pour comprendre la ville 
japonaise sans à priori et questionner la notion 
même d’emprunt, il faut au préalable considé-
rer avec minutie les contextes physique, social, 
culturel et historique » (Tardits, 2017, p.34). 

Encore aujourd’hui, il est intéressant de consta-
ter que la pensée architecturale et urbaine de 
l’Atelier Bow-Wow puise son intérêt dans une 
revalorisation de ce passé historique : « dans 
l’architecture japonaise, il y a beaucoup de déni 
ou de rejet des conditions préexistantes, de 
l’histoire, mais nous voulons creuser et dévelop-
per ces choses » (Atelier Bow-Wow, Bald, 2019, 
p.57).  Les expositions de l’Atelier Bow-Wow 
Japan Minihäuser à Munich en 2000 et Small is 
OK au centre d’art contemporain Kunsthalle de 
Fribourg en 2002, présentant à l’Occident l’ar-
chitecture des petites maisons, sont l’expression 
de la mise en évidence de la norme satisfaisante 
du Smallness. Ces initiatives pourraient être in-
terprétées comme une volonté de préserver 
l’identité de l’architecture japonaise (Cho, 2019, 
pp.1-22).

Sous l’ère Meiji, on assiste donc à certains bascu-
lements initiés par l’ouverture et à la modernisa-
tion du Japon qui travaille non pas à reprendre 
le modèle occidental, mais à se présenter à 
l’Occident comme une nation moderne à part 
entière. La dimension territoriale fragmentée de 
l’organisation parcellaire, la valorisation de la 
petitesse et le rapport de promiscuité du corps 
au bâti sont tout autant d’éléments, forgés sous 
Edo et Meiji, et précurseurs du Smallness.

Afi n de comprendre les fondations des pra-
tiques spatiales de la petite échelle à Tokyo, il 
faut se pencher sur la confi guration de l’Edo 
féodale au 16ème siècle, fondée sous la dynas-
tie militaire Tokugawa, dans le but de s’éloigner 
de la capitale impériale de Kyoto (Hildner, 2013, 
pp.15-19 ; Drujon, 2015). La dynastie va diriger 
le Japon de 1609 à 1867, soit jusqu’à l’ouverture 
de ses frontières au reste du monde. Elle va me-
ner à une croissance économique et démogra-
phique, générant une urbanisation importante 
(Hildner, 2013, pp.15-19). 

La ville d’Edo, ancienne dénomination de 
Tokyo, signifi e littéralement la « porte de la ri-
vière », faisant référence à la rivière de Sumida. 
La formation de la ville est générée autour du 
château, représentant le centre névralgique, 
et depuis lequel le tissu urbain s’organise avec 
comme cardinales des éléments de topogra-
phie naturelle : la montagne au nord, la rivière 
à l’est, le lac/mer au sud et la route à l’ouest 
(Tardits, 2017, pp.113-116). Ces règles de géo-
mancie taoïste sont issues de la pensée urbaine 
chinoise  et sont être également reprises pour 
la formation du damier de Kyoto (Ibid.). Pour 
ce faire, de nombreux travaux d’infrastructures 
ont lieux afi n de rendre le territoire habitable, 
à savoir de régulariser « les crues fl uviales, les 
typhons amers et les remblaiements des zones 
côtières » (Ibid., p.113). 

En parallèle, la fragmentation urbaine organise 
le territoire de la ville d’Edo dont la planifi ca-
tion est basée sur la coexistence de deux ordres: 
le jōkamachi (« ville basse sous le château ») et le 
shitamachi (« le faubourg organique de la ville 
basse »). Sur la base de ces deux ordres et celle 
de la topographie, le territoire se régule autour 
du château par l’usage de la grille ainsi que les 
principes du banchi, subdivision administrative, 
et du chō (Muminovic, 2017). Diff éremment de 
l’îlot urbain issu des villes européennes, le chô 
se caractérise par un regroupement de terrains 
ou de parcelles contiguës, cerné de rues, for-
mant un carré régulier de soixante ken (109m) 
de côté (Tardits, 2017, pp.259-261). La population 
de la partie basse de la ville est regroupée dans 

En eff et, le phénomène de subdivision du par-
cellaire qui touchent très fortement la méga-
lopole s’explique encore aujourd’hui par les 
taxes élevées de succession imposées par l’Etat 
lors de l’héritage d’un terrain (Yoshinobu, 1998, 
p.47). La subdivision des terrains permet donc 
de réduire ces taxes, en louant notamment une 
petite partie de sa parcelle. La conséquence 
de ce processus est la réduction continue de 
la taille des parcelles qui prennent des formes 
atypiques, où l’usage de la petite échelle reste 
une solution afi n de rentabiliser ces surfaces 
bâties, tout en répondant aux besoins des usa-
gers. 

Cette micro-fragmentation des terrains se 
propagent dans l’ensemble de la zone métro-
politaine tokyoïte (Fig. 12), c’est-à-dire dans les 
23 arrondissements spéciaux qui ont rempla-
cé l’ancienne ville en 1943. La fragmentation 
continuelle permet d’une certaine façon à la 
ville de se renouveler sur elle-même et de gé-

nérer de nouvelles typologies issues de la petite 
échelle, afi n de s’adapter aux nouveaux besoins 
dans le temps. Elle sera accompagnée par une 
infrastructure ferroviaire extrêmement dense 
qui se compose principalement de lignes de 
métros, entourée par la ligne ferrée de Yama-
note, qui relie toutes les polarités principales 
(Hanakata, 2020).  

La modernisation du Japon, introduite au 
moment de la restauration Meiji en 1868, a eu 
des eff ets immédiats sur les quartiers et leurs 
communauté locales de la nouvelle capitale de 
Tokyo (Hildner, 2013, pp.19-21). Notamment, les 
frontières des quartiers marquées auparavant 
par des portes et des postes de gardes dispa-
raissent, créant ainsi des délimitations incer-
taines entre eux. Par conséquent, les diff érents 
quartiers perdent leur statut d’unités adminis-
tratives indépendantes pour être répartis parmi 
les 23 districts nouvellement créés.

L’impermanence du bâti conduit à l’idée d’une 
structure capable d’évoluer dans le temps, 
tout en s’adaptant à un environnement en 
perpétuelle mutation. L’idée d’une prise de 
conscience de l’équilibre à établir avec la na-
ture environnante se refl ète très bien dans le 
poème haiku de Matsuo Basho datant du 17ème 
siècle : « Si la nature off ense votre ego, alors 
transcendez votre ego en ne faisant qu’un avec 
la nature » (Nijs, 2021, p.36). En eff et, « ne faire 
qu’un avec la nature » est un défi  lorsque la na-
ture elle-même montre deux visages : le cycle 
prévisible des saisons et les éruptions imprévi-
sibles des catastrophes naturelles. Ce contexte 
crée une relation ambivalente entre les indivi-
dus et la nature. L’enseignement bouddhiste de 
l’impermanence intègre l’acceptation de la vie 
comme étant transitoire et pleine de souff rance 
afi n de trouver l’illumination (Ibid., p.37). 

Ceci explique la présence de ce concept 
d’éphémérité comme principe fondamental de 
conception du projet au Japon. En eff et, généra-
lement, tous les éléments et composantes de la 
construction japonaise doivent être envisagés 
dans l’optique d’une évolution future puis d’un 
remplacement. Les menuiseries en bois et les 
cloisons de papiers (shōji) des bâtiments tradi-
tionnels répondent également à cette logique 
constructive. Dans un contexte plus contem-
porain, la Garden & House de Ryue Nishizawa, 
construite en 2011, en est un exemple (Fig. 16). 
Sa structure acquière la capacité d’être en pro-
fonde relation avec la nature changeante. La 
végétation qui l’anime à travers les diff érents 
étages dévoile une éphémérité qui s’expéri-
mente au cours des saisons.

L’éphémérité caractéristique de la ville de 
Tokyo détache tout lien entre la durée d’un 
bâtiment et sa fonction. Tout comme le men-
tionne la pensée koolhaasienne, la fonction 
programmatique n’est en rien liée aux bâti-
ments. L’entretien entre Masao Miyoshi et Rem 
Koolhaas en 1997 nous confi rme ce fait : 

« Masao Miyoshi : Que pensez-vous de cette 
tendance à construire des bâtiments non pas 
pour la permanence mais pour une courte du-
rée ? N’est-ce pas, une fois de plus, une partie 
de l’économie mondiale, à savoir que les bâ-
timents ne devraient pas durer ? Bien sûr, la 
fonction d’un bâtiment change si vite (…).

Rem Koolhaas : Vingt ans d’implication dans 
l’architecture m’ont rendu très cynique à ce 
sujet : n’importe quel programme peut exis-
ter dans n’importe quel bâtiment. Ainsi, si les 
églises ne sont plus nécessaires, vous pouvez 
également loger des bureaux dans les églises. » 
(Koolhaas, Miyoshi, 1997, p.5).

d’une volonté de fonder une nation moderne 
(Nijs, 2021). En redéfi nissant le rapport entre les 
diff érentes échelles du territoire, il était ques-
tion de « faciliter un changement social radical 
par des moyens architecturaux » (Ibid., p.163) 
pour ainsi tendre à une une société durable 
(Schalk, 2014). En d’autres termes, la grande 
échelle issue d’une modernisation rapide fait 
place désormais à l’individu et son rapport à 
l’environnement. 

La compression physique de l’espace présente 
dans le métabolisme, qui s’ajuste à l’échelle 
de la mégastructure, laisse supposer que le 
Smallness, dans son rapport au corps, n’est pas 
un concept seulement restreint à des questions 
dimensionnelles mais bien à un état d’esprit 
en profonde relation à son contexte historique 
spatio-culturel. En eff et, le lien que conservent 
les Tokyoïtes avec le passé reste complexe aux 
yeux de l’observateur occidental. Les récits 
et modèles historiques se manifestent d’une 
certaine façon directement dans le tissu ur-
bain et dans les identités de quartier. Certains 
quartiers, comme Harajuka et Akihabara, ont 
beaucoup changé dans leur apparence, mais 
la fonction actuelle est « une continuation du 
récit historique du quartier » (Gardner, Fru-
neaux, 2015, p.210).

La restauration et la rénovation de maisons tra-
ditionnelles restent des exceptions et sont géné-

Depuis sa modernisation débuté en 1867, la 
culture nippone a entretenu un rapport par-
ticulier  avec les nouveaux standards occiden-
taux. Le tissu urbain tokyoïte, caractérisé par 
une petite échelle, est contraint d’envisager 
de nouveaux dialogues avec des typologies ur-
baines issues de la ville occidentale du début 
du 20ème. Plutôt que de comprendre la forma-
tion de la ville de Tokyo en la comparant avec 
des critères occidentaux, il serait préférable de 
se concentrer sur la façon dont Tokyo a géré 
sa propre modernisation, c’est-dire la manière 
dont elle a intégré et s’est réapproprié ces nou-
veaux ingrédients urbains au sein de son pay-
sage, afi n de former une nation moderne. La 
réponse peut se résumer très clairement par 
la termes suivants : « le générique s’avère alors 
hybride et les traditions résurgentes » (Tardits, 
2017, p.264). 

La nature à la fois spontanée et générique de 
Tokyo crée à première vue une incompré-
hension pour l’observateur qui souhaiterait y 
trouver une ordonnance à l’échelle de la ville 
toute entière. Mais ce contexte toykoïte ambigu 
crée de nombreuses opportunités dans la façon 
d’appréhender la ville moderne. En laissant 

La singularité générique de Tokyo s’exprime 
par la présence d’une forte horizontalité de 
son tissu bâti, composé de structures de petite 
échelle, tout en incluant des formes d’expres-
sion de la verticalité à grande échelle. En eff et, 
« l’horizontalité existe dans la Ville générique, 
mais elle est en voie de disparition : il s’agit 
de traces d’histoire qui n’ont pas encore été 
eff acées » (Koolhaas, 1994, partie 6.3). Dans le 
contexte de Tokyo, les reconstructions dues 
aux nombreuses tabula rasa, ont continuel-
lement réactivé des mémoires constructives 
et culturelles de l’époque d’Edo, tout en s’ap-
propriant de nouveaux standards occidentaux 
au cours du temps. La mentalité nippone for-
gée autour de la petite échelle témoigne d’une 
capacité à générer des nouvelles manières de 
vivre (Fig. 20), à s’adapter aux besoins d’une 
société en pleine mutation et ainsi permettre 
à la ville de se régénérer durablement, ce qui 
peut expliquer la résurgence des traditions. 
Le Smallness à Tokyo a prouvé sa capacité à se 
mêler facilement  au tissu existant, de façon à 
l’intensifi er et créer des nouvelles opportunités 
urbaines, sachant que « ce qui maintient la ville 
générique n’est pas le domaine public avec ses 
exigences excessive mais le résiduel » (Kool-
haas, 1994, partie 6.2). Diff éremment de la ver-
ticalité qui présente aussi une capacité à pou-
voir s’implanter librement sans relation à son 
contexte, la petite échelle tisse un ensemble 
d’interactions spontanées avec les entités envi-
ronnantes.

L’hybridation entre une nature spontanée et 
générique s’observe notamment depuis l’orga-
nisation de deux évènements majeurs qui vont 
profondément transformer le paysage urbain 
de la métropole : les Jeux olympiques de Tokyo 
en 1964 et l’Exposition universelle d’Osaka en 
1970. Le Japon s’est inventé en tant que « na-
tion moderne, depuis le moment où il a été 
contraint de sortir de l’isolationnisme » (Nijs, 
2021, pp.24-25) et il souhaite désormais s’en-
quérir de ces nouveaux phénomènes urbains. 
L’organisation de ce type d’évènement devient 
désormais un critère pour la formation d’une 
grande nation moderne. Ils permettent d’accé-
der tant à la diversité culturelle qu’à la diversité 
technique à l’échelle mondiale (Bonnin et al., 
2014, p.45), tout en se lançant dans une moder-
nisation de son territoire. 

La première Exposition universelle se tenant 
hors de l’Occident, l’Expo d’Osaka en 1970, qui 
suit de peu les Jeux olympiques de Tokyo en 
1964, marquent tous deux « un moment sym-
bolique important au travers du quel la nation 
glorifi e, pour elle-même, son essor écono-
mique – en même temps qu’elle le signifi e aux 
yeux des autres pays modernes » (Bonnin et al., 
2014, p.45). Conçus comme des projets urbains, 

La faible durée de vie du bâti, soit de 26 ans 
en moyenne (Gardner, Fruneaux, 2015, p.209), 
s’explique surtout en raison des conditions 
géographiques diffi  ciles et par la notion de 
ville périssable, liée à l’utilisation du bois dans 
l’architecture traditionnelle japonaise. Après 
un certain nombre d’années, on procède à la 
destruction du bâti qui ne répond plus aux be-
soins, pour être ensuite remplacé. De ce fait, 
l’éphémérité de l’habitat associée à la notion 
d’impermanence préfi gure la question de la 
réduction, déjà exprimée dans la typologie du 
pavillons de thé et des nagaya. 

Puisant les fondements de sa pensée dans 
l’impermanence, le groupe des métabolistes, 
formé par Kenzo Tange, se consacrera aux thé-
matiques existentielles liées à la naissance, à 
la croissance et à la mort. Ils établiront un rap-
port entre les mégastructures et les principes 
biologiques de la croissance, notamment avec 
la question de la cellule exprimée sous forme 
de capsule. Achevée en 1972 par le membre du 
groupe Kisho Kurokawa, la Nakagin Capsule 
Tower (Fig. 17) en constitue un manifeste, dans 
lequel la capsule individuelle est l’élément de 
base conçu comme un espace minimum, vital. 
Formant un ensemble, ces 144 capsules s’ag-
glutinent comme des petits modules répétitifs 
à un réseau de circulations contenu dans une 
tour centrale en béton armé (Fig. 18)

Ce projet continue encore aujourd’hui à activer 
les questionnements clés du groupe, soit la re-
négociation de la relation entre l’individuel et 
le collectif ainsi que celle entre une mégastruc-
ture et l’échelle humaine. Ce nouveau rapport 
d’échelles avait pour but de simuler une prise 
de conscience du nouveau rôle de l’individu 
dans la société nippone dans un contexte d’op-
timisation d’espace (Koolhaas, Obrist, 2011). 
L’expérimentation autour des capsules des an-
nées 70 marque « le passage du matériel, une 
approche mégastructurelle visant à surmonter 
la faiblesse structurelle des villes japonaises, à 
l’ère du logiciel, l’économie nationale passant 
de la reconstruction à la consommation de 
masse et à l’organisation d’une société de l’in-
formation» (Nijs, 2021, p.167). En eff et, malgré la 
petite dimension qui caractérise ces capsules, 
elle sont généreusement équipées d’une tech-
nologie innovante (Fig. 19)

« Bien que visionnaires, les propositions des 
métabolistes n’étaient pas si irréalistes » (Lin, 
2010, p.21). Placées dans un contexte d’une re-
construction urbaine massive, d’un miracle 
économique, d’une réorientation sociopoli-
tique et d’une industrie de la construction en 
pleine expansion, les expérimentations du 
métabolisme seraient des résultantes directes 

ralement observées dans des zones considérées 
comme des « quartiers historiques » (Gardner, 
Fruneaux, 2015, p.209), notamment celui de Ya-
naka. Dans la culture nippone, il n’est pas rare 
de démolir la maison de ses parents au moment 
de l’héritage afi n d’en construire une nouvelle, 
adaptée aux besoins et aux circonstances de vie 
en constante évolution d’une nouvelle généra-
tion. L’histoire familiale semble plus enracinée 
dans le sol, plutôt que dans la matérialité de 
la construction (Ibid.). Les vieilles maisons en 
bois ou en briques, principalement habitées 
par des personnes âgées, se mêlent facilement 
aux côtés des maisons construites en béton, en 
verre et en acier par de nouvelles générations. 

Les métabolistes croyaient fortement au renou-
vellement continu de la ville et, de ce point de 
vue, il paraît compréhensible que la destruc-
tion en avril 2022 du monument historique de 
la Nakagin Capsule Tower, ne soit pas perçue 
comme un désastre architectural. « Sauver un 
bâtiment » passe par une démolition et une re-
mise à niveau de son programme et de sa typo-
logie, en fonction de l’évolution de la société. 
« Ce qui a l’air vieux à Tokyo n’est pas vieux et 
ce qui a l’air nouveau est déjà dépassé et ne du-
rera probablement pas longtemps » (Gardner, 
Fruneaux, 2015, p.211). En ce sens, il est fonda-
mental d’intégrer la composante du renouvel-
lement des métabolistes dans la compréhen-
sion du Smallness à Tokyo.

de côté la recherche rationnelle de l’ordre ur-
bain, Tokyo pourrait être comprise par l’étude 
de chacune de ses micro-polarités (Hanakata, 
2020). Ces dernières constituent des quartiers à 
part entière, qui se sont développés spontané-
ment sur une base générique issue de la tabula 
rasa après la guerre. Ils mélangent « des récur-
rences dignes des grandes métropoles contem-
poraines à des saveurs plus intimes » (Tardits, 
2017, p.84).

Si la ville générique, telle que décrite par Rem 
Koolhaas se caractérise par une intention d’ho-
mogénéisation des paysages, soit « de l’aban-
don délibéré de la diff érence au profi t de la 
similarité » (Koolhaas, 1994, partie 1.3), Tokyo 
se singularise par cette hybridation spontanée 
de son territoire en plusieurs micro-polarités, 
toutes dotées d’une identité propre (Almazan 
et al., 2022 ; évain, 2016), « autour de laquelle 
se crée une qualité urbaine spécifi que » (Ha-
nakata, 2020, p.120). En ce sens, elle répond à 
« la ville libérée de l’asservissement au centre, 
débarrassée de la camisole de force de l’iden-
tité » (Koolhaas, 1994, partie 1.6). Et pour gérer 
sa croissance, elle se renouvelle sur elle-même, 
tout en s’étalant. 

ces deux évènements auront un impact ma-
jeur sur l’ensemble du territoire, notamment 
avec l’intégration de nouvelles échelles parfois 
surdimensionnées par rapport aux formes exis-
tantes, de façon à façonner une saturation vi-
suelle de la ville et ainsi alimenter un chaos ur-
bain apparent. Une modernisation accélérée va 
être en partie façonnée par le développement 
des infrastructures routières et ferroviaires, 
qui deviennent la priorité pour l’organisation 
de ce type d’évènement. L’ouverture de la ligne 
à grande vitesse reliant Tokyo-Osaka et l’ins-
tauration d’un vaste programme d’autoroutes 
urbaines dans Tokyo, s’installent sur plusieurs 
niveaux au milieu des tissus bâtis existants et 
au-dessus des canaux. Mais la modernisation 
prend également forme, par le biais six types 
d’installations : les stades, les gares, les com-
merces, les bureaux, les capsules et les maisons 
(Kajima et al., 2001).

Cette modernisation accélérée créera une forte 
immigration interne, issue des zones rurales 
et pauvres. Tokyo s’entoure alors de villes sa-
tellites, générant ainsi un étalement urbain 
conséquent. Ce dernier sera fortement ali-
menté par des liaisons ferroviaires à partir de 
la principale ligne Yamanote, de façon radiale. 
Plus précisément, des zones résidentielles vi-
vantes émergeront le long des lignes et surtout 
autour des gares, avec la multiplication des ser-
vices de proximité de base, d’espaces de loisirs 
et parfois même d’espaces culturels (Hanakata, 
2020).

Dans ce contexte, la congestion tokyïote s’est 
exprimée diff éremment de celle de Manhattan. 
Si à Manhattan la densifi cation s’est résolue 
par une verticalisation du bâti, la congestion à 
Tokyo reste horizontale et cela malgré l’essor 
des gratte-ciels dès la fi n années 80 (Tardits, 
2017, p.84). La congestion tokyoïte est avant tout 
visuelle, hormis aux abords des gares. Elle s’est 
exprimée par une proximité de constructions 
basses, l’irrégularité du parcellaire, la rupture 
entre la pratique architecturale et la formalisa-
tion de l’espace public, l’emprise du mercanti-
lisme et de la signalétique, la préférence pour 
la maison individuelle, l’absence de fi gures or-
ganisatrices fortes au profi t d’une urbanisation 
fragmentée, et les contraintes urbanistiques 
au profi t des règles esthétiques (Ibid.). Cela ne 
signifi e pas pour autant que la ville présente 
une absence de planifi cation mais plutôt que 
« Tokyo est un projet urbain de la petite échelle 
répété infi niment à la grande » (Ibid.).

dans contexte de maximilisation de l’espace 
et enfi n le développement rapide de projets 
d’aménagement urbain menés par des promo-
teurs immobiliers depuis la renouvellement 
des lois urbaines en 2002, détruisant peu à peu 
les strates traditionnelles du tissu urbain. Ce 
contexte urbain s’accompagne de nouvelles ca-
tégories de populations depuis le début de ce 
siècle, principalement composées de jeunes Ja-
ponais venus du reste du pays, mais également 
d’une population aisée ainsi que d’une part de 
travailleurs étrangers toujours en hausse (Ha-
nakata, 2021 ; Languillon-Aussel, 2015). 

Ces derniers procèdent à des réaménagements 
de districts entiers motivés par une économie 
de marché et soutenus par une pensée de plus 
en plus non architecturale, qui fait de Tokyo 
une base incertaine, en reprenant les termes 
de Kayoko Ota dans son article The Posturban 
Phenomena publié en 2018. Ceci a pour consé-
quence non seulement une hybridation du ter-
ritoire toujours plus intense, une détérioration 
de la dimension sociale caractérisant les quar-
tiers tokyoïtes, mais également l’exode urbain. 
De nombreux architectes tels que Toyo Ito, Ka-
jima Sejima et l’Atelier Bow-Wow investissent 
désormais les zones peu développées en dehors 
des grandes villes (Ota, 2018). 

Suite aux nombreuses catastrophes naturelles 
et humaines que les paysages nippons ont subi 
au cours de son histoire, notamment le Tsu-
nami de Tohoku en 2011 pour ne citer que le 
dernier, la pensée architecturale s’est très forte-
ment sensibilisée à des solutions de rénovation 
et de réhabilitation de structures existantes en 
s’appuyant sur les ressources à disposition.

Dans ce contexte, ce projet questionnera et 
analysera l’usage de la petite échelle à Tokyo, 
son évolution actuelle et future. Il sera égale-
ment question de relever les aspects à la fois 
continus et émergents dans le temps propre au 
Smallness, en révisant notamment les idées du 
mouvement métaboliste.

Tant dans la sphère privée que publique, la 
pluralité des expériences tokyoïtes et de ses 
échelles met en évidence des questions essen-
tielles :

 / Quelles sont les limites spatiales et tempo-
relles du Smallness à Tokyo ?

 / Quelles sont les formes d’expansion et de 
transformation des typologies issues de la pe-
tite échelle existantes ?

 / Quelles possibilités de cohabitation sont à en-
visager face à une Bigness émergente ?

Malgré la présence d’une forte démarcation 
identitaire pendant la modernisation japo-
naise, soit dès l’ouverture de ses frontières en 
1867 et de manière exponentielle pendant les 
années d’après-guerre, ce travail approchera le 
Smallness en tenant compte de l’infl uence des 
spécifi cités propres à la culture nippone. Il se 
penchera surtout sur une approche non-eu-
rocentrique afi n de comprendre la complexité 
urbaine de Tokyo non pas en tant qu’opposi-
tion à la métropole occidentale, mais en tant 
que résultat de pratiques sociales émergeant 
spontanément dans un contexte culturel, his-
torique et d’un développement urbanistique 
particulier (Almazan et al., 2022).

un aspect hybride. Les rayonnages organisent 
les diff érents articles allant du magazine, à la 
chemise blanche, passant par le plat cuisiné. 
Une large palette de services est également 
proposée, notamment le paiement des factures, 
l’envoi de lettres et de colis, le retrait d’argent, 
le micro-onde, l’abri de secours en cas de catas-
trophe ou même le lavage de chaussures pour 
certains.

La taille réduite du commerce conditionne un 
espace de stockage limité : la vente et le rem-
placement des produits doivent ainsi suivre un 
rythme strict. La continuelle mise à jour de ces 
commerces permet de s’adapter aisément à un 
environnement commercial sujet à une rapide 
obsolescence. Quant au choix des produits et 
services, un ciblage très précis est établi afi n 
d’augmenter le fl ux des clients du quartier en 
question. Les konbini seraient à quelque part 
une extension indispensable de l’habitant, qui 
s’y identifi e. Le konbini remplace parfois la cui-
sine de l’habitat, faute de place dans son loge-
ment.

Cette petite centralité joue également un rôle 
important en termes de lieu de sociabilisation 
entre habitants, notamment par l’aménage-
ment d’une petite place devant l’entrée et en 
retrait de la rue. Ces lieux d’attachement et 
d’appartenance ont reconfi guré les notions 
d’espace public au Japon (Gardner, Fruneaux, 
2015, pp.284-285), se situant entre la sphère dé-
diée au logement et celle du travail. Les straté-
gies innovantes mises en place par les konbini  
se font au détriment cependant à la fois des 
boutiques traditionnelles, qui tendent à dimi-
nuer, et des supermarchés situés généralement 
aux bordures de la ville. Elles comportent aussi 
des conséquences environnementales, dues à 
leur mode de distribution.

/ jidô hanbaiki

Les jidô hanbaiki désignent les distributeurs au-
tomatiques qui parsèment en grande nombre 
l’ensemble du paysage urbain tokyoïte (Fig. 24). 
Pour faire face à un mode de vie hypermobile, 
les jidô hanbaiki peuvent être considérés comme 
des dispositifs architecturaux « de kit de sur-
vie » (Nijs, 2021, p.137). Ils peuvent être consi-
dérés comme une extension du konbini. Ma-
joritairement dédiés aux boissons froides ou 
chaudes, on trouve aussi des distributeurs de 
cigarettes, ou de journaux par exemple, expri-
mant ainsi un certain mode de consommation. 
L’abondance de ces petits distributeurs ponc-
tuent le rythme de la ville, devant lesquelles on 
s’arrête pour sociabiliser ou faire une pause, 
tout en aménageant les espaces libres à dispo-
sition dans la ville.  

Dans un contexte caractérisé par une « phobie 
du vide » liée à l’infl ation prix du terrain, la 
disposition d’un jidô hanbaiki dans quelconque 

un « outil de communication » directe avec les 
habitants  (Bonnin et al., 2014, p.259), afi n de 
mieux saisir les besoins de leur îlot.

/ yokochô 

Yokochô est le terme utilisé pour désigner les 
ruelles étroites, en marge de la rue principale, 
composées de petits pubs et bars qui s’alignent 
le long de celles-ci. Se situant près des gares 
et des nœuds de commutation importants, 
ces petits lieux de rencontre constituent des 
centralités importantes dans les réseaux des 
communautés sans proximité. Ils regroupent 
des personnes par affi  nités, par hasard, ou par 
professions. Véritables manifestes de l’univers 
nocturne tokyoïte, ils créent par leur existence 
des repères possibles pour les individus qui les 
fréquentent ou non. 

Le quartier de Goldengai, situé près de la 
station Shinjuku, regroupe les plus anciens 
yokochô. Composé de six ruelles étroites, il 
regroupe plus de deux cent minuscules bars, 
restaurants et clubs. Créé en 1945 au lendemain 
de la guerre, le quartier de Goldengai a la par-
ticularité d’être resté intact malgré la moderni-
sation de la ville d’après-guerre qui a profon-
dément remodelé la région de Shinjuku, en y 
implantant des bâtiments de grande échelle, 
constitués essentiellement de bureaux. C’est 
en résistant aux projets de remembrements 
urbains que ce quartier donne la possibilité au-
jourd’hui de réexpérimenter des expériences 
urbaines passées. Fréquenté à l’origine par la 
prostitution, ces lieux sont devenus populaires 
auprès des des écrivains, des artistes et des in-
tellectuels dès la fi n des années 1950. L’authen-
ticité de Golden Gai semble être le résultat d’un 
développement historique spontané que l’on 
peut aspirer à préserver mais non à reproduire 
(Almazan et al., 2022, pp.24-27). Cependant, ce 
quartier la confi guration spatiale de ce quartier 
a été strictement planifi ée au préalable comme 
une subdivision égale et répétitive de maisons 
en rangée (Ibid.). 

La relation entre la disposition spatiale des mi-
cro-bars et les activités qui y prennent place, 
permet de comprendre le potentiel de la pe-
tite échelle à générer une certaine forme de 
sociabilité informelle. Avec des dimensions 
comprises entre 3,8 et 10m2 (Fig. 27), ces petits 
restaurants génèrent toutes sortes d’inventivi-
tés, afi n d’économiser une surface suffi  sante 
pour à la fois cuisiner et recevoir les clients. Les 
toilettes sont situées à l’extérieur et partagées 
avec les autres échoppes, de façon à réduire 
au maximum l’emprise sur l’espace intérieur. 
La petitesse du lieu favorise la communication 
entre le tenancier et ses clients et participe à la 
création d’une atmosphère chaleureuse et ac-
cueillante.

Il faut mentionner que les yokochô contem-
porains continuent d’être construits avec les 
mêmes caractéristiques spatiales en terme de 
dimensions. Notamment à Ebisu, on peut ob-
server une multitude de nouveaux yokochô. En 
eff et, le risque de faillite pour les propriétaires 
reste très faible en raison des faibles loyers de 
ces espaces réduits. De ce fait, leur petitesse 
présente une réelle opportunité de dévelop-
pement de nouveaux projets, dans le but de 
générer des nouvelles expériences urbaines à 
échelle humaine.

On retrouve ce même phénomène dans les 
quartiers résidentiels, notamment celui de 
Nakameguro, où le Smallness démontre sa ca-
pacité à transformer un quartier tout entier, 
lui forgeant ainsi sa propre identité. En eff et, 
le quartier de Nakameguro regorge de nom-
breuses inventions typologiques générées 
par les habitants. Des petits commerces se 
forment spontanément au niveau des des rez-
de-chaussée ou aux niveaux semi-enterrées. 
Par conséquent, des interactions avec l’espace 
public s’établissent par l’intégration de toutes 
sortes d’objets, notamment des pancartes et 
des petits bancs. Cette micro-appropriation 
informelle instaure une touche d’authenticité 
et participent fortement à l’identité du lieu. Ce 
nouveau pôle d’attraction attire de plus en plus 
l’industrie de la mode qui procède à des trans-
formations de maisons toutes entières pour 
en faire des façades génériques. Malgré cette 
vulnérabilité face aux phénomènes de gentri-
fi cation, on peut toutefois observer la capacité 
d’un quartier résidentiel à se régénérer sur lui-
même par le biais de micro-interventions qui 
se sont accumulées dans le temps (Almazan et 
al., 2022, pp.20-59).

/ machiya

Aujourd’hui, l’anonymat des espaces commer-
ciaux à Tokyo est le résultat d’une implantation 
générique des lieux dédiés à la consommation 
de masse (Gardner, Fruneaux, 2015, pp.128) et 
le vaste réseau des commerces et des konbini 
confi rme ce fait, où aucun lien signifi catif n’est 
établi entre le client et le magasin ou son per-
sonnel. 

La présence de la machiya, soit la maison com-
merciale traditionnelle à plusieurs étages, 
contraste fortement avec ce phénomène. Elle 
intègre à la fois la sphère du travail à celle de 
l’habitat au sein d’une même unité architectu-
rale. Ces maisons peuvent abriter une grande 
variété de petites entreprises (Fig. 28), comme 
des bars et restaurants, ateliers d’artisans, 
boutiques ou même espaces communautaires 
(Almazan et al., 2022). Les machiya sont inti-
mement liées à l’architecture des enseignes 
(kanbankenchiku), présentant une façade avant 

plate attachée à sa structure en bois. Les ma-
chiya reprennent ce style architectural à partir 
du milieu des années 1920, tout en renforçant la 
protection contre les incendies.  

On peut observer une forte interdépendance 
entre le propriétaire, le magasin, la maison et 
le quartier. L’espace boutique est presque une 
extension de la salle de séjour, laissant ainsi les 
clients accéder à la sphère privée du proprié-
taire. « Ces espaces pourrait éventuellement 
être la base d’une réfl exion pour la renaissance 
d’un nouveau type de commerce, où les petites 
entreprises, les achats personnels, les milieux 
de vie et le quartier local peuvent s’entremê-
ler » (Gardner, Fruneaux, 2015, pp.256-261). En 
d’autres termes, cette typologie pourrait être le 
point de départ pour un changement d’orienta-
tion des transactions anonymes vers des tran-
sactions plus communautaires.

Issue de la période d’Edo, la typologie de la 
machiya révèle aujourd’hui la rareté des bâti-
ments traditionnels à Tokyo. À travers un cycle 
perpétuel de démolition et de reconstruction, 
la ville se voit envahie de structures commer-
ciales génériques. De ce fait, on pourrait avan-
cer l’idée que la ville ne peut être lue par ses 
couches historiques mais plutôt par analyse 
des liens entre les activités locales de ses ha-
bitants et son échelle urbaine (Tokyo Totem, 
2015, pp.256-261).

/ poketto paku

Les petits parcs de poche (Fig. 29), ou poketto 
paku, sont une forme d’expression du machi-
zukuri, traduisible par « urbanisme participa-
tif» (Bonnin et al., 2014, p.305), caractérisant les 
projets en coopération entre les habitants, la 
commune et les spécialistes. Dans un contexte 
de raréfaction des espaces vides, ces aména-
gements collectifs de petites dimensions ont 
pour objectif d’augmenter la qualité de vie du 
quartier par un processus d’autonomie locale. 
Que ce soit pour préserver le patrimoine his-
torique, contrôler l’usage du sol ou planifi er 
des quartiers, notamment avec la création de 
poketto paku, ces actions continues menées par 
des groupes d’habitants génèrent une forte ap-
partenance communautaire  (Ibid., pp.305-307), 
tout en sensibilisant la population à un rapport 
écologique à l’environnement bâti.

À nouveau, les poketto paku sont une forme 
d’appréciation de la petite échelle urbaine, 
soit d’évoluer dans un cadre limité par des di-
mensions restreintes (Drujon, 2015). Occupant 
en général une à trois parcelles du quartier 
donné, ces minuscules parcs ouverts au public 
proposent, au sein de la complexité urbaine 
tokyoïte, un petit espace de verdure, de détente, 
de relaxation, ou de rencontres, souvent équi-

90. Au même titre que les grandes structures 
construites par des architectes renommés, 
elles constituent des vitrines attrayantes pour 
ses observateurs (Kitayama et al., 2010, p.15). Si 
à titre d’exemple le bâtiment Prada à Omote-
sando (Fig. 42) conçu par Herzog et de Meuron 
en 2003 attise de nombreux visiteurs chaque 
année, les petites maisons conçues par les ar-
chitectes japonais sont tout autant valorisées. 
Mais, il reste que l’interface dynamique géné-
rée entre l’humain et l’espace physique créé 
par le Smallness, anonyme ou non, exprime une 
vision plus intime et réservée que la mise en 
avant de la monumentalité d’une structure de 
grande échelle.

Dans ce contexte d’engouement récent pour 
les landmark à grande échelle, il est toutefois 
intéressant de constater que les secondes ver-
sions de l’Exposition universelle d’Aichi en 
2005 et des Jeux olympiques de Tokyo en 2020 
font offi  ce d’exception et proposent ce qui peut 
s’apparenter à un nouveau changement de 
paradigme : un compromis entre la Bigness et 
des valeurs de la Smallness. En eff et, « ce désir 
de développement est tempéré par les défi s 
environnementaux et démographiques du Ja-
pon » (Atelier Bow-Wow, Bald, 2019, p.57), qui 
obligent de revenir « à la redécouverte de la 
sagesse de la nature » (Ibid., p.46). Élaborés do-
rénavant comme des projets paysagers, plutôt 
qu’en des projets urbains, ces deux évènements 
déploient à ce moment « des stratégies philo-
sophiques et architecturales post-modernes 
pour faire en sorte que la nature soit son propre 
porte-parole » (Ibid., p.46). De ce fait, plutôt que 
de déployer des constructions massives, le re-
cours à une réutilisation des matériaux et à la 
reconstruction de bâtiments semblent être des 
nouvelles références mises en avant, reformu-
lant les principes de relation au bâti et à l’es-
sence du bâti.

Initiés par le plan de renaissance urbaine, les 
projets de grandes échelles, propres à la Bigness, 
utilisent la notion de renouvellement en tant 
qu’acte rhétorique, alors qu’ils empêchent le 
renouvellement organique traditionnel de l’ar-
chitecture et l’urbanisme japonais. En plus des 
conséquences environnementales, les formes 
de la Bigness telles que développées ces der-
nières années sont également déconnectées 
du contexte social et entament un étiolement 
de la cohésion sociale et du faire communauté 
en tant que rapport au bâti. En eff et, si le faire 
communauté est exceptionnel dans le contexte 
d’une mégapole, qu’il indique une certaine 
qualité de vie ainsi qu’une relative égalité du 
rapport au sol, il témoigne surtout du rôle actif 
important des habitants dans l’élaboration des 
typologies urbaines. L’émergence de la Bigness
tokyoïte du 21ème siècle rend presque caduque 
ce rôle des usagers dans les pratiques de l’es-
pace.

Dans le contexte de Tokyo, le concept de la 
Mori Building Company est fondamentalement 
en contradiction avec le schéma de rue com-
plexe typique de Tokyo. Ses réaménagements 
sont présentés non pas comme des projets iso-
lés, mais comme faisant partie d’une opération 
plus large visant à transformer Tokyo en une 
« ville-jardin verticale » (Chong, 2009 ; Yang & 
Liu, 2021). Une vision qui rappelle très nette-
ment celle du projet de La Cité Radieuse de Le 
Corbusier : « un urbanisme créé autour de tours 
de grande hauteur dispersées dans un paysage 
semblable à un parc et dépourvu de toute vie 
de rue traditionnelle » (Almazan et al., 2022, 
p.208). Alors que Le Corbusier intégrait dans 
sa pensée architecturale un certain utopisme 
social dans le but d’améliorer les conditions 
de vie des classes ouvrières, dans l’approche de 
la Mori Building Company, les tours deviennent 
des communautés fermées verticales et l’es-
pace vert reste une zone artifi cielle prise entre 
ces tours (Almazan et al., 2022, pp.206-217).

Parmi les réaménagements les plus célèbres, 
le projet de Roppongi Hills de 2003, présenté 
comme « un symbole de la régénération ur-
baine du Japon » (Mori, 2003), dévoile une 
ségrégation sociale et une privatisation de 
l’espace public, par un complexe urbain isolé 
et des espaces déconnectés de son environne-
ment direct et destinés à une minorité, soit à la 
population aisée. La relative mixité sociale,  ca-
ractérisant historiquement la ville, tend à dis-
paraître face à ce type de réaménagements qui 
visent seul un groupe démographique aisé. En 
ce sens, le standing des logements proposés par 
ces nouvelles tours résidentielles ne peut pas 
résoudre la problématique  des longs trajets 
des pendulaires tokyoïtes qui se trouvent alors 
dans l’obligation de résider dans des zones 
de banlieue éloignées du centre (Almazan et 
al., 2022, pp.208-212). Cet eff et indésirable est 
connu à travers les médias japonais sous le 
terme kakusa-shakai, ou la « société de dispa-
rité ». Il témoigne d’une stratifi cation sociale 
croissante qui va à l’encontre d’un pays qui 
prône l’égalité sociale comme l’idéal national 
(Pulvers, 2012).

Bien que ces projets proposent une diversité 
programmatique avec des résidences, des bu-
reaux, des commerces et des espaces liés aux 
divertissements, elle reste toutefois superfi -
cielle : la multiplication des mêmes enseignes 
de luxes empêche toute forme d’innovation 
et de création présente dans la typologie des 
machiya historiques (cf partie 3.2).  Une rue 
commerçante shōtengai traditionnelle pleine 
de petites entreprises, gérées par leurs proprié-
taires, aura un caractère totalement diff érent 
d’un centre commercial consacré aux chaînes 

du soleil de pénétrer au sein du tissu urbain 
de basse hauteur et de nombreux bâtiments 
se trouveraient plongés dans l’ombre, perdant 
de la valeur immobilière. Les rafales de vent 
intenses à la surface sol que la hauteur de ces 
réaménagements impliquerait aussi  une di-
minution importante du confort des habitants 
(Almazan et al., 2022, p.210).

La situation tokyoïte est donc sur le point 
d’atteindre un point de basculement, mettant 
en danger le Smallness, qui a conditionné une 
urbanité en lien directe avec les mode de vie 
des ses usagers et la protection solide des pro-
priétaires fonciers depuis l’époque Edo. L’im-
portante relation au contexte que permet la 
petite échelle tend ainsi à disparaître au profi t 
d’une séquence de nouveaux projets issus de 
la grande échelle, démantelant d’autant plus 
les relations entre les diff érents éléments ter-
ritoriales. L’échelle humaine caractérisant des 
villages urbains entiers se trouve confrontée à 
ces transformations de grande échelle (Fig. 41). 
De ce fait, les questions qui se posent concer-
nant la situation tokyoïte actuelle trouvent un 
écho dans la volonté du métabolisme à vouloir 
unifi er l’échelle humaine à la mégastructure 
(Koolhaas & Obrist, 2011).

d’ailleurs pas été achevés. De son côté, la pra-
tique architecturale se recentre sur elle-même 
et s’éloigne de la préoccupation urbaine. Les 
projets individuels continuent d’émerger par-
tout en ville répondant à la forte demande d’es-
paces de vie et de travail. 

À partir de 1986 déjà, la bulle fi nancière et im-
mobilière a un impact considérable sur l’aug-
mentation des prix des terrains dans l’ensemble 
de Tokyo. Et dès 1990, l’épisode spéculatif va 
s’intensifi er  avant d’exploser. Ceci marque le 

s’engager dans la construction de communau-
tés solides (Nuijsink, 2021). Ces thématiques 
touchent plutôt les zones rurales défavorisées 
que les grandes villes comme Tokyo, mais cette 
approche vers une architecture durable in-
fl uence peu à peu les milieux urbains.

Yoshiharu Tsukamoto et Momoyo Kaijima de 
l’Atelier Bow-Wow, membres fondateurs du 
consortium architectural ArchiAid, se sont en-
gagés dans la collaboration avec les municipa-
lités pour la reconstruction des structures com-
munautaires dans les régions détruites de la 
préfecture de Tohoku (Atelier Bow-Wow, Bald, 
2019). Hormis les reconstructions d’urgence, les 
bâtiments vieillissants à Tokyo constituent leur 
préoccupation principale. Plutôt que de procé-
der à leur démolition complète, ils envisagent 
la possibilité de l’amélioration en travaillant 
directement sur l’existant. 

Dans le cas des maisons traditionnelles japo-
naises en bois, l’enjeu de la rénovation n’est 
pas uniquement technique. Le savoir-faire ar-
tisanal devient primordial pour procéder à une 
rénovation et représente des coûts importants, 
donnant lieu fi nalement à la démolition. Cette 
solution est d’autant plus privilégiée, ignorant 
la pratique de la rénovation et de la réhabilita-
tion, en raison d’une culture d’impermanence 
très imprégnée (cf. 2.3). Dans ce contexte, l’Ate-
lier Bow-Wow envisage une rénovation hybride 
d’anciennes constructions : « Il y a là une origi-
nalité qui peut être conservée et à laquelle on 
peut donner une nouvelle vie. Un hybride de 
l’ancien et du nouveau a énormément de sens. 
C’est aussi plus amusant à considérer, et rien 
n’est gaspillé » (Atelier Bow-Wow, Bald, 2019, 
p.60).

Les ressources sont également questionnées 
dans leurs recherches récentes, pas seulement 
en termes d’utilisation, mais aussi dans la fa-
çon dont leur culture a créé des communautés 
avec des pratiques culturelles très particulières. 
La culture du bois au Japon, notamment, se 
refl ètent directement dans le quotidien des 
habitants (Atelier Bow-Wow, Bald, 2019, p.60). 
Comme dans le pavillon de thé, elle met en 
évidence l’importance des sens dans l’espace 
architectural. Tant la texture et la température 
de la surface par le toucher, que l’odeur qui en 
émane devient des paramètres à considérer. 
La culture du bois a développé des sensibilités 
assez spécifi ques en réponse aux conditions lo-
cales (Ibid.).

À côté des actions menées par l’Atelier Bow 
Wow, le groupe KISYN-no-kai s’est formé suite 
aux évènement de 2011 par cinq architectes de 
Tokyo - Hiroshi Naito, Toyo Ito, Kazuyo Sejima 
de SANAA, Kengo Kuma et Riken Yamamoto. 
Ils se sont concentrés sur les petites interven-
tions et les activités centrées sur la communau-
té (Pollock, 2012, p.82).

Dans son essai Small Architecture (2015), Kengo 
Kuma évoque son point de vue concernant la 
« robustesse » qui caractérise l’architecture de 
ces dernières décennies : « Face à un pouvoir 
stupéfi ant de la nature, notre architecture « 
robuste » s’est eff ondrée incroyablement facile-
ment. Ce que les humains ont construit en dé-
pensant des décennies à tirer parti du meilleur 
de la technologie moderne et d’une énorme 
somme d’argent s’est avéré aussi fragile et vul-
nérable que les branches des arbres » (Kuma, 
2013, p.36). En eff et, ce serait les catastrophes, 
et non les technologies, qui auraient conduit 
et façonné l’avancement de l’architecture, en 
particulier dans les zones urbaines. La peur 

Azabu, Yoyogi-Uehara, et enfi n Mitaka dans les 
années 1930 (Ibid., p.12). 

Cette grande fl exibilité montre à quel point une 
typologie d’espace minimal de l’époque d’Edo 
continue à trouver son sens dans la pratique 
spatiale du contexte contemporain post-catas-
trophe. Autant les buru tento, habitat des sans 
domicile fi xe, suite à la crise économique et 
sociale des années 90, que les kasetsu-jutaku, 
logements d’urgence, suite aux tremblements 
de terre, sont des formes d’expression du 
Smallness post-castrophe.    

/ kasetsu-jutaku

Les kasetsu-jutaku sont des abris minimaux et 
temporaires fournis aux victimes après le trem-
blement de terre, ayant causé de grands dom-
mages dans un court laps de temps. On peut 
mentionner les Paper Log House (Fig. 43) déve-
loppées à Kobe par Shigeru Ban suite au trem-
blement de terre en 1995. Ces structures sont le 
résultat d’une production industrielle rationa-
lisée, organisée et dirigée par des groupes ou 
des autorités à l’échelle locale ou gouverne-
mentale (Bonnin et al., 2014, pp.48-49). Dans 
certains cas, la réutilisation et la récupération 
des matériaux est impossible car ils deviennent 
eux-même un danger pour les victimes. No-
tamment, suite au tsunami de Tohoku en 2011, 
la pollution radioactive engendrée a rendu im-
possible une récupération à grande échelle des 
matériaux provenant des décombres et leur uti-
lisation par les habitants.

Bien que ces typologies d’urgence minimales se 
soient développées dans les régions dévastées, 
leur préoccupation a eu une réelle infl uence 
sur la façon de penser l’habitat japonais de 
façon plus général. La question de la préfabri-
cation, qui anime de nombreux concepteurs 
et architectes ces dernières années, en est un 
exemple. Déjà largement utilisée au lendemain 
de la guerre, la préfabrication de l’habitat a 
permis récemment d’apporter une réponse, de 
par son adaptabilité, aux logements urbains 
dans un climat de crise socio-économique, aux 
besoins changeants des usagers, et au contexte 
sismique. A titre d’exemple, on peut mention-
ner la small hut développée par Kengo Kuma en 
2016, dévoilant une petite structure capable de 
s’étendre en fonction des besoins divers (Kwok, 
2016).

La chaîne de magasins Muji, née à Tokyo en 
1980, a développé ses propres modèles de 
maison préfabriquée, suite à la catastrophe 
de Kobe, en 1995. Elles connaissent depuis un 
certain succès (Muji, 2022). Depuis 2020, Muji 
s’est concentré sur l’habitat minimal dans 
le contexte de Tokyo plus spécifi quement. 
L’objectif est de proposer un habitat avec un 
maximum de surfaces à vivre pour une sur-
face minimale (Dam, 2020). Le produit est un 
mince bâtiment préfabriqué de trois étages 
complètement dépourvu de murs et de portes 

1. La densité de la zone métropolitaine de Tokyo est de 6’363 hab/km2 en 2022, ce qui reste inférieur à la 
densité de la zone métropolitaine de New York qui est supérieure à 7’000hab/km2 et à  celle de Paris qui 
est de plus de 8’000hab/km2 (Wikipedia, Tokyo-2022, New York-2020, Paris-2019).Sophie Heini
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La catastrophe tragique du 11 mars 2011 à To-
hoku a mis en évidence une société japonaise 
sans relation (Nuijsink, 2021). Sous l’eff et d’une 
série d’événements, allant d’une récession per-
sistante, du travail irrégulier et de réformes 
structurelles des concepts de foyer et de fa-
mille, « les gens ont commencé à réaliser qu’ils 
étaient fondamentalement déconnectés les uns 
des autres » (Ibid., 2021, p.15). A la suite de cet 
évènement tragique, un nouvel état d’esprit a 
émergé au Japon, prônant désormais « les expé-
riences humaines non matérielles » (Ibid., 2021, 
p.30) et le développement d’une conscience 
d’économie d’énergie. En réponse à ces nou-
velles exigences sociétales, les architectes japo-
nais se sont fortement intéressés au concept de 
vie partagée. Afi n de recréer des liens sociaux 
plus forts à l’ère du post-individualisme, des 
réseaux sociaux et de l’économie du partage 
(Liotta, Louyot, 2020, p.25-27), les architectes 
doivent désormais non seulement démontrer 

des compétences créatives mais surtout des 
compétences sociales (Nuijsink, 2021).

La réactivation de petits espaces urbains à 
usage collectif et l’application de ce concept 
aux nouveaux bâtiments peuvent être interpré-
tées comme « un perfectionnement des formes 
d’habitation axées sur le voisinage qui trouvent 
leurs racines dans l’ère prémoderne » (Hildner, 
2013, p.19-24). En ce sens, ces nouveaux projets 
tokyoïtes prouvent l’importance d’un urba-
nisme local à échelle humaine aux yeux de ses 
usagers (Ibid.). La loi sur le paysage » (keikan-
hō), adoptée en 2004, soutient cette évolution 
et vise non seulement à protéger et à préserver 
l’héritage urbain face à la Bigness émergente. 
Son objectif est avant tout de poursuivre une 
conception durable des paysages et des villes, 
en améliorant la qualité de vie de ses usagers et 
de préserver les ressources environnementales 
(Ibid.).

/ Avant-Propos

Fig. 11 / Dévastation de Tokyo au lendemain de la Guerre, (Koolhaas, Obrist, 2011 p. 83)
Fig. 12 / Plan de Tokyo et sa fragmentation, 
Redessin à partir de (Parmenov, 2022)

2.1 / Le chaos visuel ou la micro-fragmentation

2. / Tabula Rasa

L’apparence chaotique de Tokyo réactualise le 
commentaire émis par le Corbusier découvrant 
Manhattan d’une « catastrophe urbanistique » 
(Tardits, 2017, p.84). Elle pourrait même être in-
terprétée comme une double expression d’une 
catastrophe : « La première est celle du décès de 
la ville ordonnancée, de l’urbanisme de fi gures 
et de grilles propre à la Chine, à l’Europe ou à 
l’Amérique. L’autre, beaucoup plus terrifi ante, 
est celle de sa propre fi n, guettée qu’elle est par 
le séisme géant et récidiviste qui la détruira une 
fois encore » (Ibid., p.84). 

En eff et, la nature fragmentée de Tokyo est due 
aux diff érentes phases de modernisation qui 
se sont mêlées au tracé féodal d’Edo. En plus 
d’une recherche constante de maximalisation 
des parcelles, le territoire a dû s’adapter aux 
nombreuses catastrophes naturelles et hu-
maines qui caractérisent le début du 20ème 
siècle. La ville connait donc l’état d’un per-
pétuel renouvellement avec la connaissance 
profonde de la culture de la tabula rasa : un 
processus continu de démolition et construc-
tion. En ce sens, Tokyo agit comme « un corps 
organique, disponible aux métamorphoses, 
allant jusqu’à omettre les éléments inutiles » 
(Yoshinobu, 1998, p.48).

Bien qu’un phénomène destructeur peut être 
une opportunité de moderniser un pays en 
réaménager une zone toute entière, il provoque 
également une remise en question générali-
sée du processus de modernisation (Nijs, 2021, 
p.59). « Il peut nourrir le désir d’un retour à la 
situation antérieure, voire à un état naturel fi c-
tif » (Ibid.). Notamment, le grand tremblement 
de terre de Nobi en 1891 a poussé la première 
génération d’architectes japonais à remettre 
sérieusement en question la technologie im-
portée, la construction occidentale étant  mise 
en échec face à ce désastre. Dès lors, les archi-
tectes japonais sont retournés sur le développe-
ment de leurs propres techniques (Nijs, 2021). 
Cette interrogation persistera jusqu’à nos jours 
après la catastrophe de Tohoku en mars 2011 
qui révèle à nouveau le renouvellement conti-
nuel et cyclique qui caractérise le Japon.

Ces diverses empreintes urbaines pourraient 
être analysées comme des vides totaux ou par-
tiels qui ont laissé place à l’émergence d’un 
renouveau de manière ponctuelle. De nou-
veaux phénomènes se dessinent et se voient, 
dans certains cas, confrontés aux structures 
préexistantes, générant des dialogues entre 
des structures composées de diverses échelles. 
C’est le cas du Smallness qui s’insère au sein 
de ce tissu fragmenté de façon à l’intensifi er 
dans le temps. La petite échelle permet d’une 
certaine manière de répondre aux nombreuses 
circonstances, en s’adaptant « aux demandes 
immédiates et aux nouveaux développements » 
(Yoshinobu, 1998, p.15).

Après les nombreux séismes que la ville de 
Tokyo a connu déjà au temps d’Edo, le grand 
séisme du Kanto en 1923 a provoqué des incen-
dies ravageant près de 70% du tissu bâti (Bon-
nin et al., 2014, p.47). Suite à cet évènement, le 
Japon a redoublé d’eff orts dans la conception 
de systèmes constructifs adaptés aux forces 
telluriques avec notamment le développement 
de la charpente métallique (Nijs, 2021). Cepen-
dant, ce développement a été profondément 
freiné par la montée du militarisme et du na-
tionalisme pendant les années de guerre ainsi 
que sa défaite (Ibid.).

Les bombardements et les incendies causés 
par la Seconde Guerre mondiale auront eux 
aussi pour conséquence de laisser un paysage 
urbain dévasté en 1943 avec des rares restes de 
structures en béton armé (Fig. 11). La dévas-
tation sera suivie d’une présence américaine 
importante, qui, à l’aube de la guerre froide, a 
considéré le Japon comme un rempart impor-
tant face au communisme. Il était donc néces-
saire d’établir une urbanisation accélérée et de 
mettre en place une stabilité sociale dans l’en-
semble du Japon mais plus particulièrement à 
Tokyo.

L’apparent chaos visuel actuel est donc un hé-
ritage direct de la Deuxième Guerre mondiale. 
En eff et, l’ancien système d’exploitation féodal 
sera très vite fi ni d’être démantelé par l’occu-
pation américaine et  laissera place à une nou-
velle Constitution, qui statue sur la propriété 
des sols. La conséquence encore actuelle est la 
séparation radicale entre la propriété du bien 
foncier et celle du bien immobilier. La consé-
quence directe de cette réorganisation du sol 
sera les prémisses d’une micro-fragmentation, 
autrement dit le terrain d’expérimentation du 
Smallness qui perdure jusqu’à nos jours. Encore 
aujourd’hui, la propriété foncière est si bien 
protégée que très peu de possibilités sont lais-
sées à une planifi cation urbaine générale de la 
ville. Comme le mentionne le chercheur-litté-
raire d’après-guerre Masao Miyoshi dans son 
entretien avec Rem Koolhaas en 1997, « l’idée de 
Tokyo est la nature incroyablement infl exible 
des propriétaires fonciers. Les familles s’ac-
crochent vraiment à leur propriété, refusant 
de la vendre à des étrangers pendant des géné-
rations. Par conséquent, Tokyo ne peut jamais 
être réorganisée. Ce serait presque impossible. 
Tout le monde construit simplement sur cette 
petite parcelle de terrain qui devient de plus 
en plus petite de génération en génération. 
Ce n’est pas un modèle que l’on retrouve dans 
d’autres villes asiatiques » (Koolhaas, Miyoshi, 
1997, p.6).

L’engouement récent pour les réaménage-
ments urbains à grande échelle polarise de 
plus en plus la pratique architecturale en deux 
mondes presque totalement déconnectés (Al-
mazan et al., 2022). D’une part, on trouve les 
bureaux de petite taille, souvent liés aux uni-
versités locales, dont les membres travaillent 
non seulement en tant qu’architectes profes-
sionnels, mais promeuvent également l’archi-
tecture en tant qu’activité culturelle (Fig. 43). 
Ces eff orts sont souvent reconnus internationa-
lement. D’autre part, il y a le monde corporatif 
des grands bureaux d’architecture, y compris 
les bureaux d’études des entreprises générales 
et des promoteurs, chargées de ces réaménage-
ments locaux, visant avant tout la création de 
valeur fi nancière à partir de la taille plutôt que 
de l’architecture qualité culturelle ou urbaine 
(Almazan et al., 2022). 

Malgré la participation active d’architectes 
locaux, notamment Toyo Ito, Kengo Kuma et 
Riken Yamato, ces projets restent fortement en-
cadrés par des promoteurs privés qui ne se pré-
occupent pas d’une réelle réfl exion architectu-
rale (Almazan et al., 2022). De ce fait, la logique 
de marché devient le paramètre principal de 
la forme urbaine. Le risque d’homogénéiser la 
ville est donc très élevé (Almazan et al., 2022), et 
romprait le potentiel créatif possible de la pe-
tite échelle. Ce contexte pousse de nombreux 
architectes japonais indépendants à pratiquer 
dans les zones rurales, en dehors des grandes 
villes ou à pratiquer à l’étranger (Ota, 2018). Les 
projets développés sur le campus de l’EPFL par 
Kengo Kuma (Under One Roof, 2016) et SANAA 
(Rolex Learning Center, 2010) sont d’une certaine 
manière des témoins de ce contexte.

L’article Typo-Morphology of Tokyo de Yoshiha-
ru Tsukamoto, Ryuji Fujimura et Eric Shiner 
(2008), analyse dans ce sens cette division de la 
pratique architecturale, à travers leur concept 
du « Roppongi-isme » décrivant le renouvel-
lement urbain de 2002. Ce terme fait inévita-
blement allusion au « Manhattan-isme » de 
Rem Koolhaas développé dans New York Dé-
lire en 1978. Si Rem Koolhaas proposait que 
les grattes-ciels soient la superstructure de la 
ville, et la grille de la ville elle-même comme 
la sous-structure, le « Roppongi-isme » expri-
merait une architecture façonnée par deux 
facteurs : les grands bureaux d’architecture qui 
posent la structure globale de la ville, soit les 
« couches profondes »  et les petites entreprises 
qui s’occupent de l’aménagement intérieur et 
de la fi nition des espaces, soit les « couches su-
perfi cielles » (Tsukamoto et al., 2008). 

De ce  point de vue, le « Roppongi-isme » rait 
décrit une ville aujourd’hui divisée entre une 
structure conditionnée par la grande échelle 
et sa matérialité exprimée par une plus petite 
échelle. De cette manière, la réforme urbaine 
de 2002 tend à hiérarchiser la pratique architec-
turale directement par la question des échelles, 
avec un Smallness sous l’emprise de la Bigness. 
Plutôt que de traiter ces deux approches à leur 
juste valeur, de manière à coexister ensemble 
au sein d’un même tissu, les grands réamé-
nagements urbains de ces dernières années 

visent à établir une vision de ville uniforme 
pour Tokyo. Par conséquent, ses strates tradi-
tionnelles continuellement renouvelées dans 
le temps, caractérisées par une importante di-
mension sociale,  tendent à disparaître au profi t 
de grands complexes urbains détachés de leur 
environnement direct (Almazan et al., 2022). 
Cette approche positionne la petite échelle 
non plus comme un potentiel émergent mais 
comme une « couche superfi cielle » rattachée 
aux structures dominantes. Pourtant, il serait 
intéressant de considérer ce dialogue Bigness-
Smallness comme un potentiel urbain, afi n 
d’expérimenter des nouveaux liens entre ces 
diff érentes échelles, afi n d’alimenter le dyna-
misme de Tokyo. 

Dans son essai Small is beautiful, publié en 1973, 
l’économiste E. F. Schumacher amène une clé 
de lecture à la question du choix des échelles 
urbaines. Sans défendre le Smallness directe-
ment, il insiste sur l’importance d’un usage 
d’une échelle appropriée pour chaque activité 
donnée. En d’autres termes, la valeur de la pe-
tite échelle serait à prendre une compte dans 
un monde qui prône la grande échelle.

À nouveau, si Coney Island constituait le labo-
ratoire à ciel ouvert pour la ville de Manhattan 
(Koolhaas, 2002), la dualité entre le Smallness
et l’émergence accélérée de la Bigness sur un 
même territoire permet dans un sens à Tokyo 
d’être son propre laboratoire. En, eff et, d’un 
point de vue strictement architectural, l’usage 
de la petite échelle permettrait facilement d’in-
terférer avec des structures déjà existantes de 
petite ou de grande échelle pour générer une 
nouvelle façon d’expérimenter la mégalopole 
par la fabrication de nouvelles typologies issues 
de cette hybridation. Ainsi, la dualité qui se 
crée actuellement entre les diff érentes typolo-
gies issues du Smallness et les formes d’expres-
sion récentes la Bigness révèle de nombreuses 
potentialités, notamment en termes de mixité 
des fonctions au sein d’un même programme 
et l’évasion urbaine que tous deux expriment 
déjà individuellement. 

En d’autres termes, l’hybridation entre Bigness 
et Smallness pourrait être une direction à consi-
dérer pour un renouvellement durable de la 
ville et ainsi laisser une voie ouverte à la pra-
tique des petites agences. Inévitablement, cela 
tendrait à repositionner l’objectif de la pra-
tique architecturale aujourd’hui, sans cesse 
infl uencée par les économies de marché, où 
les notions de sociabilité formelle et infor-
melle dans un espace saturé et du sentiment 
d’appartenance des ses usagers sont sans cesse 
remises en question. En eff et, ces réaménage-
ments d’entreprises récents devraient évoluer 
afi n d’off rir un degré plus élevé d’adaptabilité 
et d’intégration avec leur environnement, bien 
que ces caractéristiques soient plus diffi  ciles 
à reproduire à grande échelle (Almazan et al., 
2022). Une solution à envisager serait de trou-
ver un compromis entre la petite et la grande 
échelle au sein d’un même projet urbain afi n 
de conserver les interactions émergentes qui 
défi nissent les quartiers actuels de Tokyo.

Après l’achèvement de la Nagakin Capsule Tower
en 1972, l’expérimentation autour de la capsule 
développée par le mouvant métaboliste trouve 
des versions plus contemporaines. L’apparition 
des capsule hotels en 1979 a marqué un véritable 
phénomène urbain qui continue à se répandre 
encore aujourd’hui dans l’ensemble du Japon 
et dans le reste du monde. Ce programme est 
apparu avec le rallongement des distances 
entre le travail et la maison et off re à moindre 
coût une halte dans les grandes gares lors de 
l’interruption du service pendant la nuit.

Le premier capsule hotel construit en 1979 à Osa-
ka par Kisho Kurokawa, the Capsule Inn Osaka, 
a mis en évidence les potentialités de cette ty-
pologie d’espace minimal dans un contexte ur-
bain très restreint en termes d’espace construc-
tible. En eff et, l’optimisation de l’espace est une 
réponse aux coûts de plus en plus élevés du 
foncier en réduisant au maximum l’espace pri-
vé pour libérer des espaces communs généreux 
(Koolhaas, Obrist, 2011). La standardisation de 
ces capsules, produites en masse pour être en-
suite remplacées par des modèles plus récents, 
a pour objectif de s’adapter aux besoins de la 
société qui évolue rapidement. 

« La capsule correspond à un rêve capitaliste 
idéalisé d’aisance et de confort, quoique dans 
l’ombre de la menace communiste » (Nijs, 2021, 
p.167). Mais elle découle également d’une vi-
sion de l’architecture comme une « machine à 
survivre ». Dans son essai Capsule declaration, 
l’architecte explique que le vaisseau spatial 
est exprimé par la capsule et que la capsule est 
comme un vaisseau spatial, c’est-à-dire « un en-
vironnement contrôlé dans lequel l’appareil et 
la vie qu’il contient dépendent l’un de l’autre 
pour leur survie » (Nijs, 2021, p.167).

Les dimensions de son plan (Fig. 21) prennent 
comme référence celles du tatami, soit environ 
de 900mm par 180mm, sur une hauteur d’un 
mètre. L’usage de son espace est directement 
lié aux proportions du corps. L’étroitesse de cet 
habitat génère une importance de la dimension 
tactile via les éléments composant ce lieu, au 
détriment du sens de la vue. En eff et, l’espace 
est directement expérimenté par le contact des 
limites spatiales qui enveloppent le corps.

L’appartement-type peut être compris comme 
le prolongement parallèle aux réfl exions au-
tour de la capsule. L’appartement-type devient 
très vite la référence du logement urbain qui a 
permis non seulement de rationaliser l’espace 
domestique mais également de le moderniser, 
de façon à s’opposer à la multifonctionnali-
té des maisons traditionnelles considérées 
comme « archaïques, représentatives de la féo-
dalité » (Bonnin et al., 2014, p.293).

Issu de la nouvelle politique du logement des an-
nées 50 pour faire face à la croissance démogra-
phique et à l’exode rural, un premier prototype 
de logement de 40m2 en immeuble collectif est 
apparu pour loger les jeunes couples et les fa-
milles nucléaires installées dans les grandes ag-
glomérations. En eff et, les nouvelles générations 
étaient fortement attirées par une vie moderne 
à l’image des programmes télévisés américains, 
diff usés au Japon (Bonnin et al., 2014, p.293). Les 
projets publics d’habitations collectives (danchi) 
étaient également fondés sur l’utilisation de ce 
modèle. Composé dans un premier temps d’une 
cuisine et d’un espace pour dormir, un salon 
fut ajouté dans les années 70 afi n que la famille 
puisse se réunir.

La norme nLDK (n nombre de chambres, L living 
room, DK dinning / kitchen), encore actuelle pour 
ces logements, est issue du modèle états-unien 
importé pendant la période de modernisation. 
Elle est toujours en vigueur pour la classifi ca-
tion des biens immobiliers. Ainsi, 3LDK désigne 
un logement composé de trois chambres, d’un 
salon et d’une salle à manger-cuisine. La norme 
a pour but de distinguer l’espace pour la prise 
des repas à l’espace pour dormir. 

La rigidité de cette classifi cation contraste for-
tement la fl exibilité de l’habitat traditionnel ja-
ponais, favorisant l’optimisation de l’espace par 
la modularité de son plan plutôt que sa division 
(Bonnin et al., 2014, pp.293-294). La connexion 
entre les espaces est déterminante dans l’orga-
nisation de l’habitat traditionnel et l’ouverture 
et la fermeture des cloisons de papier (shōji) 
s’adaptent selon les besoins du moment. Dans 
la même mesure, les diff érences de traitements 
et de hauteurs du sol expriment une forme de 
hiérarchisation et de fonctionnalité.

De nos jours, la plupart des appartements ont 
un plan presque identique, calqué sur le modèle 
LDK (Fig. 22). Cette appellation permet d’ima-
giner aisément les modalités de la résidence : 
l’espace disponible, la composition des pièces, 
la vie familiale et le prix. Mais les modèles LDK 
posent problème, du fait de leur manque de 
« plasticité dans l’usage de l’espace » (Bonnin 
et al., 2014, p.294) : ils s’adaptent mal aux nou-
velles confi gurations familiales causées par le 
vieillissement, l’éclatement de la sphère fami-
liale et la dépopulation. Ce modèle est aussi ac-
cusé d’avoir provoqué l’isolement des membres 
de la famille dans leurs chambres. En ce sens, 
la norme LDK nécessiterait d’être mise à jour, 
afi n de proposer des nouveaux prototypes en 
réponse aux besoins actuels.

A Tokyo, comme dans l’ensemble du Japon, la 
constructibilité d’un terrain ne dépend pas de 
sa taille. On peut observer une prolifération 
de micro-constructions sur des terrains aux 
formes et dimensions qu’on jugerait inexploi-
tables dans un autre contexte, notamment en 
Europe. Cela s’explique par une recherche 
d’une occupation maximale des espaces va-
cants et de tirer un maximum de profi t de l’es-
pace plutôt que la recherche d’une cohérence 
d’ensemble. De plus, l’extériorisation de nom-
breuses activités en dehors de l’habitat permet 
de réduire ses dimensions. Les bains publics 
de quartier, les supérettes et les nombreuses 
chaînes de restaurant, ouverts 24/7, confi rment 
ce phénomène (cf. 3.2).  En eff et, « cette culture 
supposée de la pénurie spatiale se sublime 
dans la perfection du détail au détriment de 
celle de l’organisation du tout, considérée 
comme une accumulation de parties » (Dru-
jon, 2015, p.5).

La petite échelle exprime très souvent une 
hybridation typologique, expliquée  par une 
évolution des besoins des usagers. En eff et, ces 
nouveaux besoins se matérialisent directement 
sous forme d’éléments agglutinés à une struc-
ture d’origine (Fig. 36). L’aspect hétéroclite et 
multi-fonctions des constructions miniatures 
sont ainsi les témoins des transformations des 
besoins émergeant dans le temps (Kajima et 
al., 2001). De ce fait, le Smallness est profondé-
ment lié au contexte donné, directement pensé 
à partir d’une situation spécifi que.

En mettant en corrélation à la fois l’impact 
des contraintes urbaines sur la silhouette de la 
ville et les possibles hybridations typologiques 
entre les diff érentes échelles, la question des 
limites contextuelles se pose, sachant que ce 
laboratoire à ciel ouvert, caractérisant la ville 
de Tokyo, ne présente aucune ordonnance 
distincte entre les diff érents éléments qui la 
composent. En d’autres termes, il est diffi  cile, 
à première vue, d’établir des limites entre les 
diff érentes pratiques de l’espace générées par 
ce dialogue entre la petite échelle et la Bigness
émergente. Mais en reprenant les propos de 
l’architecte Yoshinobu Ashira, « il existe un 
ordre caché derrière cette apparente amor-
phie, il ne s’agit pas d’un chaos, et les villes en 
sont dotées ont un potentiel évolutif jusqu’à 
présent sous-estimé » (Yoshinobu, 1998, pp.42-
43).

En eff et, au lendemain de la guerre, la recons-
truction à partir d’un plan directeur global 
n’était pas possible du point de vue organisa-
tionnel et fi nancier (Almazan et al., 2022). La 
ville s’est donc concentrée sur le réaménage-
ment à petite échelle, mené directement par 
les citoyens, rendant diffi  cile la délimitation 
physique de ces transformations (Yoshinobu, 
1998, p.43). De ce fait, les typologies urbaines, 
notamment des ruelles yokochō (Fig. 37 et Fig. 
38), et celles situées dans les quartiers denses 
de faible hauteur, se sont développées de ma-
nière spontanée, ne dévoilant a priori aucune 
logique cohérente en termes d’organisation. 

On peut donc observer une confrontation 
entre ce type d’architecture qui prône la petite 
échelle et un développement urbain qui s’ac-
célère faisant usage d’une échelle urbaine dé-
mesurée et standardisée, notamment avec les 
modèles mixtes intégrant à la fois les centres 
commerciaux, bureaux , hôtels, logements et 
parcs. Contrairement à la grande échelle, la pe-
tite échelle parvient, par ses dimensions acces-
sibles, à resserrer des interactions sociales, qui 
ont parfois tendance à disparaître, et d’établir 
une domestication de l’espace urbain, diffi  cile-
ment reproductible à plus grande échelle.

Le Smallness dévoile également une approche 
créative en termes de ressources et de régénéra-
tion urbaine. Il ouvre la voie à une architecture 
et une ville durable, abordées plus tard dans 
ce travail. Les diff érents quartiers, notamment 
celui de Nakameguro, montrent leur capacité 
ces dernières années à requalifi er des espaces 
du quotidien par le réemploi de bâtiments sans 
réelles qualités architecturales. Avec l’usage 
de la petite échelle, ces bâtiments sont la base 
expérimentale pour toute une série de régéné-
rations urbaines (Hanakata, 2020). Ainsi, ces 
transformations forgent l’identité du lieu et le 
sentiment d’appartenance de ses usagers.

Si l’évasion décrite par Rem Koolhaas (2002) 
répondait à la métropole, agissant comme une 
drogue à laquelle il est impossible d’échapper, 
l’évasion urbaine tokyïote, issue du Smallness, 
permet non seulement d’y échapper et de fa-

Ces dernières décennies, ces questions liées 
aux diverses typologies de petite échelle et à la 
fabrication de contextes urbains diffi  cilement 
délimitables, de par une fragmentation non or-
donnancée, constituent l’objet de nombreuses 
recherches. Toutes tendent à appréhender de 
manière compréhensive  les limites des diff é-
rents contextes de la ville. Notamment, dans 
l’article The relationship between building typo-
logies and urban morphology (Fujimura et al., 
2008), il est question d’établir un lien entre 
la typologie du bâtiment et la morphologie 
urbaine fragmentaire dans le quartier de 
Shimo-kitazawa. La recherche met en évidence 
l’infl uence d’une unité visuelle des typologies 
sur la fabrication d’une atmosphère de quar-
tier. Ainsi, chaque contexte ne se délimiterait 
pas par des limites physiques clairement défi -
nies, mais plutôt par une continuité de typolo-
gies du bâtiment et des pratiques de l’espace 
qu’elles génèrent. 

L’approche avancée par l’architecte et urba-
niste Jorge Almazán dans son essai Emergent 
Tokyo: Designing the Spontaneous City (2022), 
nous donne une clé de lecture, une compré-
hension alternative et innovante du territoire 
urbain tokyïote. Afi n de clarifi er son chaos 
visuel apparent, il examine le développement 
de Tokyo sous une forme émergente de déve-
loppement urbain. Plutôt que de chercher une 
logique d’ordonnance, il relève les six phéno-
mènes urbains émergents qui forment le dyna-
misme de la ville :

infrastructures de grandes échelles se trouvent 
mêlées à des plus petits cheminements, ser-
vices publics et privés, et des boutiques. 

Directement connectées aux grands magasins 
et aux gares, elles sont le résultat d’une volonté 
de fonctionnaliser l’espace vertical (Bonnin et 
al., 2014, pp.79-80). En eff et, le sous-sol urbain 
présente une solution en terme d’optimisation 
de l’espace et de réduction du coût foncier. La 
pression foncière des années 1980 va renforcer 
cet essor de la verticalité des constructions, 
tout en utilisant la profondeur du terrain. À 
Shinjuku notamment, le secteur du luxe se dé-

veloppe avec une occupation principalement 
souterraine. 

Aujourd’hui ces espaces, uniquement destinés 
aux piétons, peuvent être construits jusqu’à 
une profondeur de -40m, fi xée par la loi rela-
tive à l’utilisation des sol de 19 mai 2000 (Bon-
nin et al., 2014, pp.79-80). Et contrairement aux 
construction en surface, la galerie souterraine 
reste une solution effi  cace face aux risques 
d’incendie et aux tremblement de terre, tout en 
permettant de regrouper et de connecter diff é-
rentes échelles au sein du paysage urbain.

Hormis les notions conceptuelles issues de la 
tradition nippone, la production de l’espace et 
son expérimentation sont également régies par 
des contraintes urbanistiques. Diff éremment 
des critères esthétiques ou environnementaux 
mis en avant par les normes constructives que 
l’on peut notamment trouver en Europe, les 
contraintes à Tokyo déterminent la superfi cie 
et l’orientation du bâti, établissant des inci-
dences directes sur la forme de la ville.

Dans le Japon d’après-guerre, la ville s’est éten-
due jusqu’à atteindre ses limites physiques : les 
montagnes et la mer (Gardner, Fruneaux, 2015, 
p.206). L’optimisation de son espace intérieur 
est donc devenu la règle. Arrivée à « un point 
de saturation » (Ibid., p.204), la ville envisage 
chaque bout de terrain comme une opportu-
nité constructible. Ces dernières décennies, 
la hausse des prix des terrains et les droits de 
succession a contraint des générations de pro-
priétaires fonciers à diviser leurs parcelles et à 
les vendre. Par conséquent, les zones résiden-
tielles de faible hauteur du centre de Tokyo ont 
vu une prolifération de parcelles de poche juste 
assez larges pour construire (Ibid., pp.204-207). 
L’architecte Tsukamoto Yoshiharu, de l’Atelier 
Bow-Wow, montre dans son article  Escaping the 
Spiral of Intolerance : Fourth Generation Houses 
and Void Metabolism qu’au cours du 20ème 
siècle, dans le quartier d’Okusawa, les parcelles 
ont perdu en moyenne 2/3 de leur taille initiale 
passant de 240m2 à 80m2 (Kitayama et al., 2010, 
pp.29-43). En eff et, à mesure que la valeur de 
ces sites miniatures augmente, leur utilisation 
devient de plus en plus souhaitable. Un grand 
nombre d’architectes japonais ont réussi à 
transformer ces environnements particuliers 
en opportunités, notamment par des maison 
sur mesure qui dévoilent le potentiel de la mi-
cro-échelle (Gardner, Fruneaux, 2015, p.188).

Plutôt que de générer une cohérence d’en-
semble, ces règlements urbains participent 
fortement de l’aspect fragmenté de Tokyo, ce 
« le chaos physique apparent » (Tardits, 2017, 
p.203) avec un profi l de constructions en bi-
seaux. « L’architecture et le paysage urbain ap-
paremment aléatoires de Tokyo ne sont en fait 
pas du tout aléatoires ». Ces bâtiments avaient 
acquis leurs formes uniques par une tentative 
de contourner les lois et règlements, ou par 
suite d’un respect excessif de ceux-ci devenant 
ainsi des « bâtiments super légaux » (Gardner, 
Fruneaux, 2015, p.188). On peut donc avan-
cer que ce sont les contraintes urbanistiques 
elles-mêmes qui expliquent la forme urbaine 
de Tokyo d’aspect désordonné (Tardits, 2017, 
p.205).

Ce sont uniquement les abords immédiats de 
quelques bâtiments, contraints par la loi im-
posant à toute parcelle constructible un accès 

sur rue d’un minimum de 2m de large, qui gé-
nèrent deux types de parcelles : les parcelles 
étroites et allongées et celles dites en forme de 
« L » ou en « hampe de drapeau » (Ibid., p.199). 
Cette dernière permet de rester dans la norme 
légale quant à sa distance de desserte. En ef-
fet, l’absence de réglementation esthétique 
et d’obligation de s’aligner sur la rue en res-
pectant un gabarit commun, permet à chaque 
construction d’occuper librement sa parcelle, 
en respectant une distance minimale de 50cm 
entre les bâtiments avoisinants (Ibid., p.205).

La loi sur l’ensoleillement minimum, née de 
protestations des habitants dans les années 60 
pour lutter contre la pollution à Tokyo (Ibid., 
p.154-155), restreint le nombre d’heures durant 
lesquelles une construction peut projeter son 
ombre sur les maisons ou rues avoisinantes 
situées au nord de celle-ci, déterminant son 
implantation, sa hauteur ou son volume. Ain-
si, chaque édifi ce est cerné par une enveloppe 
virtuelle, soit son gabarit maximum, qui sert 
à palier la densité urbaine et à favoriser la sa-
lubrité de la ville (Gardner & Fruneaux, 2015, 
pp.188-195). Diff érentes obliques viennent donc 
biseauter les bâtiments (Fig. 35) pour permettre 
un peu d’ensoleillement dans les rues et les im-
meubles. En guise de compensation, il est ac-
cordé d’augmenter la hauteur et l’habitabilité 
des volumes qui peuvent demeurer parallélépi-
pédiques par un jeu de retrait et de diminution 
de la largeur du bâtiment sur la rue (Tardits, 
2017, pp.203-205). C’est donc pour cette raison 
qu’on peut observer, sur les pourtours exté-
rieurs des banchi, des constructions s’élancer 
beaucoup plus haut (Ibid., pp.195-196), c’est-à-
dire sur la subdivision administrative des chô
(cf. 1.1).

Le quartier de Ginza représente l’exception ur-
baine de la ville. En eff et, la pression foncière 
est telle que le quartier est contraint à des or-
donnances ordinaires et le plafond construc-
tible a été récemment relevé d’une vingtaine de 
mètres, passant de 31 à 56m, tout en abolissant 
la loi sur l’ensoleillement du soleil. « Les cris-
taux font donc place à de gros parallélépipèdes 
plus rentables » (Tardits, 2017, p.205).

Les constructions illégales sont également 
une réalité plus ou moins prononcée selon les 
quartiers. Dans celui de Setagaya notamment, 
le pourcentage de bâtiments illégaux peut at-
teindre le chiff re impressionnant de 40% (Ibid., 
p.200). La reconstruction des maisons se fait 
par morceaux, en respectant le tracé au sol 
du bâti initial. Formellement, « on ne décèle 
pas de construction nouvelle et donc illégale, 
mais une transformation graduelle au fi l du 
temps d’une maison antérieure » (Ibid., p.200). 
Etant donné que la majorité des terres appar-
tient à des propriétaires privés individuels, les 

Ces dernières décennies, la situation tokyoïte 
se dirige vers un changement radical. Les 
réaménagements drastiques gérés par les pro-
moteurs immobiliers renvoient fortement à 
l’idée d’une modernisation basée sur « un rêve 
maximaliste de la grande échelle » (Almazan et 
al., 2022, p.4), présentée comme une solution 
au manque d’espaces ouverts, à la vulnérabili-
té des bâtiments vieillissants et à la pénurie de 
logements centraux. Mais cette transformation 
soudaine n’est pas comparable aux premiers 
essors de la verticalité des années 60, puis des 
années 80, qui tentaient de s’adapter au coût du 
foncier (Languillon-Aussel, 2016).

La destruction massive de strates tradition-
nelles, notamment des quartiers résidentiels, 
témoigne de l’ampleur de ces réaménagements 
récents, avec des fortes conséquences en termes 
de cohésion sociale et de dynamisme de la ville: 
des notions fondamentales dans l’appropria-
tion des l’usagers à leur environnement direct. 
De ce fait, ce type de transformations à grande 
échelle remet en question inévitablement la lé-
gitimité d’une telle approche pour l’avenir de 
Tokyo (Yura, 2019), car elles ne prouvent en rien 
leur potentialité à résoudre les problématiques 
actuelles de la ville et de ses usagers.

La force dominante est désormais l’urbanisme 
dirigé par les entreprises, aussi nommé « urba-
nisme néolibéral » (Almazan et al., 2022, p.206). 
Et Tokyo n’échappe pas à ce phénomène. Cer-
taines des entreprises les plus anciennes par-
ticipent  déjà dans la construction de Tokyo 
depuis la période de modernisation au temps 
de Meiji (Ibid., p.207). Elles ont ainsi acquis la 
capacité de refaçonner Tokyo avec l’usage de la 
grande échelle, selon des modèles de dévelop-
pements qu’on peut retrouver à l’étranger. Ces 
réaménagements à grande échelle consistent 
en des eff orts de reconstruction de la taille 
d’une parcelle, tandis que d’autres reposent sur 
la fusion de plusieurs parcelles, remplissant 
tout un îlot urbain de tours résidentielles et de 
bureaux (Fig. 40).

Ce changement de paradigme est profondé-
ment lié à la nouvelle politique de renaissance 
urbaine, débutée dans les années 80 et mise 
en place au début de ce siècle, afi n d’encadrer 
l’essor de la verticalité issu de la bulle spécu-
lative de ces années (Languillon-Aussel, 2016). 
Edictée en 2002, la loi spéciale de renaissance 
urbaine (Toshi saisei tokubetsu sochi hô) tend à 
déréguler le code de l’urbanisme et celui de la 
construction en instaurant le zonage de l’Urban 
Renaissance Urgent Development Area (URUDA). 
L’objectif est d’encourager les promoteurs pri-
vés à réaménager les espaces concernés, situés 
dans les principaux centres de la ville (Languil-
lon-Aussel, 2016). Cette loi sera révisée en 2011 
avec le zonage Special Urban Renaissance Urgent 
Development Area (SURUDA) qui complète le 
premier zonage de 19192 et accentue les dérégu-
lations afi n de relancer la renaissance urbaine. 
Plus précisément, des zones urbaines centrales 

intègrent des zones spéciales dans lesquelles 
toutes réglementations urbaines existantes 
sont suspendues, y compris le ratio de surface 
au sol FAR3 et le zonage qui limitait fortement 
la hauteur. L’objectif ici est de permettre la né-
gociation de nouvelles règles avec le secteur 
privé au cas par cas (Ibid.). 

Jusque-là, le droit à la propriété foncière était 
si bien protégé qu’il était très diffi  cile de pro-
céder à des réaménagements de grande échelle 
de ce type. Comme déjà évoqué (cf. 2.), chaque 
espace non bâti génèrant des taxes élevées, le 
processus de division parcellaire toujours plus 
petite, à mesure des générations (Kitayama et 
al., 2010), est employée comme méthode per-
mettant de réduire les coûts de la parcelle ini-
tiale. Ainsi, la division parcellaire qui découle 
du droit de propriété rend compliqué actuelle-
ment un commun accord avec l’ensemble des 
propriétaires fonciers. 

Aujourd’hui, les promoteurs immobiliers 
peuvent procéder aux grands réaménagements 
si au moins 80% des propriétaires fonciers des 
parcelles concernées donnent leur accord (Al-
mazan et al., 2022). Cette nouvelle politique 
urbaine a, par conséquent, conduit à une ex-
plosion de projets de grande échelle, chan-
geant rapidement et radicalement les paysages 
urbains au Japon comme jamais auparavant 
(Tsukamoto et al., 2008). Une concentration 
de formes d’expression de la Bigness s’établit 
progressivement dans les quartiers de Shin-
juku-Ouest et Marunouchi-Est, Shiodome, 
Shinagawa, Roppongi, Nihombashi, le front de 
mer et aux abords de la gare de Shibuya. Cette 
mutation de l’espace urbain se retrace égale-
ment à l’échelle de l’architecture (Ibid.). 

Si les années 60 et 80 se caractérisaient par 
l’essor d’une verticalisation dispersée, ces der-
nières années, il s’agit de réaménagements for-
tement concentrés (Languillon-Aussel, 2016), 
qui donnent aux promoteurs immobiliers un 
fort pouvoir local. À l’exemple de la Mori Buil-
ding Company et Mitsui Fudosan, ces projets à 
grande échelle sont conçus selon la logique des 
économies d’échelle et dépendent d’un grand 
nombre de consommateurs et de commerces 
pour atteindre la rentabilité - sans oublier 
qu’ils constituent un pilier stratégique pour 
attirer les entreprises internationales (Almazan 
et al., 2022, pp. 206-217).

Dans ce contexte, la Bigness tokyoïte de ces 
dernières années peut être défi nie comme une 
multiplication générique d’une même typolo-
gie de bâtiment qui parsèment le tissu urbain 
existant. Il s’agit de tours très hautes, compo-
sées d’appartements et de bureaux de luxe si-
tués au sommet de centres commerciaux com-
plexes à usage mixte. De cette manière, on peut 
reprendre les notions de Rem Koolhaas en par-
lant de la Bigness : ces bâtiments complexes dé-
voilent une échelle proportionnellement plus 
grande que ce qui s’y trouvait avant, un genre 

4.5 / La renaissance des lois urbaines ou le Smallness en danger

4.6 / La culture du landmark face à l’anonymat

1.4 / La miniaturisation face à la modernisation

2. La loi de 1919 défi nit ainsi trois zones principales: résidentielles, commerciales et industrielles. A cha-
cune d’entre elles correspondent des restrictions sur l’usage des constructions, des ratios de construction, 
des plafonds de hauteur. A cela s’ajoute et se superpose trois autres types de zones: panoramique, d’intérêt 
esthétique et à prévenir contre l’incendie, destinées à protéger monuments, sites et quartiers dont la den-
sité des constructions en bois est propice à la propagation du feu (Languillon-Aussel, 2016).

3. Floor area transfer (FAR) : technique permettant de vendre de la hauteur potentielle non utilisée sur 
certaine parcelle à d’autres bâtiments se situant sur des parcelles adjacentes (Languillon-Aussel, 2016). Fig. 20 / Vues à travers la Nagakin Capsule Tower, Kisho Kurokawa, Tokyo, 1972, (Gontarz, 2019) Fig. 36 / Hybridation typologique liée à la gare Shibuya Tokyo, 2022, (Nocchi, 2021)

Fig. 15 / Sancturaire d’Ise, conception modu-
laire pour l’assemblage, le démontage et la 
substitution, Dessin: A. Nayeri, (SJ Suburba-
na Jurong, 2021)

Fig. 16 / Garden & House, Ryue Nishizawa, Tokyo, 2011, 
Redessin à partir de (Gardner, Fruneaux, 2015, p.205)
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Fig. 3 / Ancienne nagaya de bois  
dans le quartier de Nezu, datant de la 
période Taishō (1912-1926), Tokyo, 
1993, (Bonnin et al., 2013, p.361)

Fig. 2 / Plan schématique d’un quartier d’Edo avec 
les nagaya en longeur (gris clair), et les commerces 
situés aux angles (gris foncé), Redessin à partir de 
(Hildner, 2013, p.18)
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Fig. 37 / Allée composée de micro-bars, Nombei yokochô, Tokyo (Almazan et al., 2022, p.49)
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Fig. 43 / Aperçu du tissu urbain de Tokyo, la tour Mori de Roppongi Hills (droite), 2003, (KPF, 2003)Fig. 40 / Comparaison entre zones et échelles,  à partir de (Almazan et al., 2022, pp.182-183 et p.186)
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Détruite à maintes reprises dans son passé, no-
tamment le tremblement de terre du Kanto de 
1923 et par les bombardements de la Deuxième 
Guerre mondiale, Tokyo connaitra un perpé-
tuel renouvellement de son territoire avec des 
reconstructions continues. La culture de la ta-
bula rasa est une réalité profondément ancrée 
à Tokyo qui se transformera en un véritable 
terrain d’expérimentations pour la production 
architecturale et notamment pour le Smallness. 

En eff et, en se basant sur les termes de Rem 
Koolhaas à propos de la tabula rasa, « la possi-
bilité de créer quelque chose à partir du néant » 
(Koolhaas, Miyoshi, 1997, p.4) ne consiste pas 
seulement en un retour au stade initial mais 
plutôt à la possibilité d’éveiller des mémoires 
collectives liées à une culture constructive issue 
de la petite échelle. Ces dévastations tant hu-
maines que naturelles ont créé les conditions 
d’un vaste réaménagement urbain par frag-
ments, entraînant ainsi une forte croissance 
économique. Comme le mentionne Rem Kool-
haas au sujet de Tokyo: « c’est incroyable la 
quantité de tabula rasa qui va s’y dérouler (…), 
juste en aplanissant des zones avant même qu’il 
y ait des projets ou des scénarios plausibles à 
développer. Des montagnes qui explosent litté-
ralement… » (Ibid., p.3). 

Dans ce contexte de reconstructions liées aux 
dévastations, de nouvelles formes de d’habi-
tat de petite échelle ont été développées pour 
répondre à l’affl  ux de population et aux de-
mandes d’espaces habitables (Hildner, 2013, 
pp.19-21). Les constructions en bois qui avaient 
survécu aux dévastations ont été pour la plu-
part remplacées par des immeubles d’habi-
tation à plusieurs étages, afi n d’optimiser les 
parcelles, tout en augmentant les conditions 
hygiéniques et la résistance au feu. Les habita-
tions en longueur, soit les nagaya, ont été éga-
lement modernisées en tant que typologie de 
logement.

ter ici, c’est la volonté directe de réinterpréter 
des caractéristiques propres aux constructions 
traditionnelles japonaises issues de la petite 
échelle. Ceci dans le but de façonner un nou-
veau visage de la ville moderne, tout en revalo-
risant des valeurs traditionnelles.

« Cette initiative à caractère artistique, mais 
aussi social et politique, s’inscrit dans la mou-
vance avant-gardiste qui caractérise les années 
1920 » (Bonnin et al., 2014, p. 47). Elle va atti-
rer l’attention envers ce type de structure qui 
constituera une part importante du paysage 
urbain, surtout alternatifs, dès 1923,  comme 
les bars du quartier Golden-gai à Shinjuku, ac-
cueillant encore aujourd’hui la culture under-
ground de Tokyo. 

De nos jours encore, des logements bon mar-
ché construits avec des éléments modulaires 
préfabriqués sont également désignés par le 
terme de barakku. Il faut toutefois distinguer les 
barakku des structures d’urgence liées aux ca-
tastrophes naturelles ou humaines qui seront 
abordés plus tard dans ce travail.

/ danchi 

Les danchi, soit les unités d’habitations déve-
loppées dès les années 50 autour de la zone 
métropolitaine de Tokyo, sont le résultat de 
l’émergence de nouvelles villes en dehors des 
zones urbanisées, liée au fort développement 

L’évolution de la miniaturisation de l’espace 
à Tokyo et sa traduction physique sont forte-
ment liées au concept d’éphémérité (Yoshino-
bu, 1998), issu de la philosophie bouddhiste 
zen de l’impermanence ou mujō, décrivant « la 
condition de l’expérience et de l’existence qui 
est continuellement sujette au changement » 
(Nijs, 2021, p.36). De ce fait, la nature d’appa-
rence chaotique, non planifi ée et aléatoire de 
la ville est la résultante d’un rapport culturel 
au bâti, c’est-à-dire envers toute forme maté-
rielle d’un environnement donné. En d’autres 
termes, l’éphémérité peut être perçue comme 
un des principes générateurs de l’urbanité 
tokyoïte (Yoshinobu, 1998). En eff et, l’architec-
ture est considérée comme temporaire, étant 
donné que la vie terrestre n’est qu’un passage 
(Ibid., p.44). Le fait de construire pour l’éterni-
té est donc une contradiction profonde pour la 
pensée nippone. 

Ces transformations ont par conséquent gé-
néré de nouvelles relations entre les diff érents 
usagers et leur environnement direct, soit 
l’émergence de nouveaux modes de vie dans un 
contexte de petite échelle, tant dans la sphère 
privée que publique. C’est le cas notamment 
des barakku dans la mouvance de l’avant-garde 
et des danchi dès les années 50.

/ barakku

Les incendies consécutifs qui ont suivi la ca-
tastrophe de Kanto en 1923 ont popularisé les 
barakku, soit des baraques ou cabanes de pe-
tite taille, à la fois précaires et temporaires, 
construites dans l’urgence de la reconstruction 
(Bonnin et al., 2014, p. 47). Leur fragilité s’ex-
priment par des matériaux de récupération 
comme le bois ou le métal qui les constituent. 
Elles regroupent à la fois les petits commerces 
et autres structures temporaires de même taille 
destinées aux logements des citoyens et des 
soldats.

Immédiatement après le tremblement de terre, 
la création de la Société de Décoration des Ba-
raques (Barakku sõshoku-sha) par des anciens 
étudiants de l’École des Beaux-Arts de Tokyo 
(Tokyo Bijustsu Gakko) va profondément 
marquer la scène architecturale et artistique 
du Japon de l’entre-deux-guerres. Dans le but 
d’égayer les quartiers les plus dévastés de ville, 
le groupe va procéder à la décoration des barak-
ku. Ces structures fragiles sont ainsi décorées 
et peintes de manière à renforcer leur présence 
visuelle (Fig. 13). L’ajout de panneaux, écriteaux 
et autres banderoles vont donné naissance à 
une « architecture de l’enseigne » (Bonnin et 
al., 2014, p. 47). Dans ce contexte, les façades 
plates ornées font directement écho aux ri-
deaux de tissus des commerçants (noren) et des 
panneaux de bois peints (nobori) qui caracté-
risent le paysage coloré typique des quartiers 
commerçants. Ce qui est intéressant de consta-

économique depuis la modernisation de la 
nouvelle capitale de Tokyo. Plus exactement, 
l’environnement social lié au quartier spéci-
fi que, dans lequel les maisons avaient été ini-
tialement implantées à Tokyo, laissent place  
aux immeubles de logements en béton armé et 
,composés de plusieurs étages. Les habitations 
sont toutes standardisées, mesurant environ 
40m2, avec une chambre, une cuisine et une 
salle-de-bain. La plupart de ces logements lo-
catifs appartiennent soit à l’État, soit à des en-
treprises privées. Comparés à la promiscuité du 
centre de la ville, ces complexes d’habitation 
off rent de nombreux avantages: des logements 
spacieux entourés d’espaces verts, des terrains 
de jeux, des commerces et des installations 
culturelles. Dans les années 1960, ces habita-
tions sont considérées comme l’incarnation 
des conditions de vie et de logement modernes 
(Hildner, 2013, pp.19-21).  Les relations de voi-
sinage deviennent relativement anonymes 
par rapport à l’atmosphère des quartiers ur-
bains développés depuis la période d’Edo. Au-
jourd’hui, de nombreux danchi ont été démolis, 
notamment en raison de leur manque d’esprit 
communautaire (Ibid.). Bien que ces typolo-
gies aient été uniquement développées dans 
des zones spécifi ques, en dehors du centre né-
vralgique de la ville, elles ont favorisé un étroit 
dialogue entre la petitesse de l’espace (Fig. 14)
et la formation d’une ville moderne devant ré-
pondre aux nouveaux critères des structures 
économiques et familiales.

Le sanctuaire d’lse (Fig. 15), construit en bois, 
constitue le principal manifeste de la culture 
d’impermanence nippone, soit d’une « conti-
nuité invisible »  pour reprendre les termes du 
métaboliste Kisho Kurokawa (Koolhaas, Obrist, 
2011, p.385). Depuis le 7ème siècle, il est recons-
truit à l’identique tous les vingt ans sur deux 
sites alternés. « C’est une fi dèle reproduction 
de l’original, une structure intemporelle mais 
toujours vivante » (Yoshinobu, 1998, p.83). Par ce 
rite cyclique, le temple conserve sa forme à tra-
vers les époques, seule sa substance change pé-
riodiquement. Le bois se dégrade par le temps, 
ce n’est donc pas la forme matérielle de l’édifi ce 
que l’on souhaite transmettre ici mais bien sa 
forme conceptuelle, soit son essence (Koolhaas 
et Obrist, 2011, p.385).

Maison personnelle
Kenzo Tange
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2.3 / La relation à l’éphémérité dans un contexte de croissance 
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